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EXTRAIT des Registres de VEcole 
de Médecine de Taris, 


Cejourd’hui , 2^ ventôse , an VIH 
de la République , l’École, après avoir 
entendu la lècture du rapport suivant de 
ses commissaires , a arrêté qu’elle l’a¬ 
doptait avec ses conclusions, et en a 
permis l’impression. 

Fourcroy, T résident. 


Lë tiLËRC, Secrétaire, 




R A P P O R 


SUR L^OÜVRAGE u 






DU G J T ô Y E N S V 


L’ÉcolE de Médecine, dans sa séanc‘é~^' 
du 29 pluviôse dernier, notis a chargés 
les citoyens Halle , Mahon et moi, de 
lui rendre compte d’Un ouvrage du ci¬ 
toyen Sue , notre Collègue , qu’il désire 
publier avec son approbation. 

Cet ouvrage intitulé: Mémoire his¬ 
torique , littéraire et critique sur la ne et 
les ouvrages de Jean Goulin ^ est un 
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hommage rendu à la mémoire d’un col¬ 
lègue que nous regrettons. L’Ecole ne 
peut donc qu’applaudir aux motifs qui 
ont engagé l’auteur à entreprendre ce 
travail. L’exposé que nous allons lui 
faire de ce qu’il contient, lui prouvera 
# qu’elle rie peut également qu’applaudir 
à la manière dont le citoyen Sue l’a 
exécuté. 

L’ouvrage est divisé en trois parties, 
qui contiennent, la première , l’histoire 
de la vie de Goulin ; la seconde, celle de 
ses ouvrages imprimés ; la troisième , 
celle des manuscrits qu’il a laissés en 
grand nombre , et dont plusieurs méri¬ 
tent d’être imprimés. 

La vie de Goulin présente, un de ces 
exemples, trop rares peut-être pour l’in¬ 
térêt des lettres , mais _ au moins trop 
rarement recueillis et offerts à la curio¬ 
sité publique , du mérite luttant contre 
l’adversité , puisant de nouvelles forces 
dans les obstacles même qui s’opposent 
4 son développement ; recueillant, pour 
prix de ses efforts, l’avantage de devoir 
à lui seul les succès auxquels il parvient, 
et prouvant ainsi de combien de dou¬ 
ceurs et de jouissances est accompagné 
le goût de l’étude et des lettres, puis¬ 
qu’elles soutiennent le mérite dans une 
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carrière aussi longue et aussi difficile. 
C’est une utile instruction à présenter 
aux jeunes gens, qui se dévouent au culte 
des sciences graves et austères. C’est un 
encouragement précieux surtout à offrir 
à ceux qui s’étant engagés dans cette 
route, que les apparences leur offraient 
douce et facile , et voyant tout-à-coup 
les difficultés s’élever sur leui^s pas, ont 
besoin d’être soutenus, par l’espoir de 
réussir en surmontant les obstacles. 
Mais un spectacle plus utile encore, què 
présente cette histoire , est celui d’un 
savant qui s’imposant la tâcbe d’écrire 
chaque jour tous les détails de sa vie , 
qui se plaçant pour ainsi dire à chaque 
moment en présence de sa conscience , 
et ne craignant point de confier l’aveu de 
toutes ses pensées , de toutes ses actions 
à l’examen de ceux qui lui survivront, 
donne ainsi une preuve bien rare de la 
droiture de ses intentions, et de la pureté 
des motifs qui ont dirigé sa conduite. Si 
. l’envie, qui s’attache toujours à la mé¬ 
moire de l’homme de mérite, cherchait, 
pour ternir celle du collègue,dont nous 
déplorons la perte, à prendre avantage 
de quelques défauts qui lui furent re¬ 
prochés, il suffirait de ce trait de sa vie 
pour prouver qu’ils tenaient uniquement 



^ l’âpreté de son caractère , qu'une vie 
ïétirée , et presque sans communication 
avec les îiommes, n’avait pu adoucir, et 
que s’il se montra pour l’ordinaire sé¬ 
vère dans ses jugemeiis, ce ne fut en lui 
que l’effet d’un amour ardent de la vé¬ 
rité. C’est Cette opinion que l’on puisera 
dans tous les détails que le citoyen Sue 
donne de la vie de Goulin, et qu’il a 
rassemblés avec soin. 

Dans la seconde partie qui contient la 
notice d’ouvrages imprimés, le citoyen 
Sue, suit par Ordre de dates,les différen¬ 
tes époques où ils ont été successivement * 
publiés. Ce travail a le mérite d’en présen¬ 
ter une liste plus exacte que celles que 
plusieurs auteui's bibliographes avaient 
données. Dans la suite nombreuse qu’elle 
présente des travaux publiés par Gou- 
iin , et qui l’avaient occupé pendant 
près de 3 O ans, on remarque surtout ses 
Lettres à un médecin de province ^ pour 
servir à l’Histoire de la Médecine ; ses 
Mémoires littéraires, critiques, etc. pour 
servir à VHistoire ancienne ei moderne 
de la Médecine , et ses travaux pour 
l’Encyclopédie par ordre de matières , 
dans laquelle il a rédigé plusieurs articles 
importans sur la hiographie des anciens 
médecins. 
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Dans la troisième partie qui est la 
plus étendue, et <pii mérite de fixer par¬ 
ticulièrement l’attention âii public , le 
citoyen Sue donne des détails sur les 
ouvrages manuscrits de Goulin. Il les 
divise en deux classes principales, qui 
concernent, la première, les manuscrits 
relatifsàlamédecine; etlaseconde, ceux 
qui sont étrangers à cette science. Parmi 
les premiers, on distingue le coursd’Kis- 
toire de la Médecine, que Goulin avait 
rédigé pour les leçons qu’il a données 
.dans cette école, et qui forme 5 volumes 
in-folio. Pour donner une juste idée de 
cet important recueil , le citoyen Sue en 
rapporte les passages les plus intéressans, 
wir partage en deux époques, avant et 
depuis 1 -ère chrétienne. Il, insiste surtout 
sur Tobjet qui fait le principal mérite de 
ce grand travail, savoir la Chronologie 
pour l’Histoire de lu Médecine. 

Les manuscrits étrangers à l’art de gué¬ 
rir , ont principalement pour objet des 
recherches relatives à l’Histoire Natu¬ 
relle dePline ; des interprétations très-cu¬ 
rieuses dedifférens passages d’Hérodote; 
des détails chronologiques sur la nais¬ 
sance et la vie de Plutarque ; des recher¬ 
ches historiques et chronologiques sur 
les philosophes grecs, depuis Thalès; 
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l’explication de quelques passagès de 
Virgile , de Longin et de Lucien , etc. 
Cette partie du travail du citoyen Sue , 
prouve combien de services, encore peu 
connus , le citoyen Goulin avait rendus 
à la médecine et aux lettres , et quels 
nouveaux titres il aura à la reconnais¬ 
sance des hommes , lorsque les fruits de 
tant de veilles laborieuses seront donnés 
au public. 

Cet exposé de l’ouvrage, dont nous 
rendons compte, suffira pour faire con¬ 
naître à l’Ecole le mérite du travail du 
citoyen Sue. Nous pensons que l’Ecole 
doit lui donner une approbation distin¬ 
guée , en l’adoptant comme un témoi¬ 
gnage de l’estime qu’elle portait au sa¬ 
vant qui en est l’objet, et dés justes regrets 
que sa perte lui a occasionnés. 

Mahok, Halle , Thouret, 

Pour copie conforme : 

Le Clerc , secrétaire : 
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MEMOIRE 


HISTORIQUE, 

LITTÉRAIRE ET CRITIQUE, 

Sur la Vie et sur les Ouvrages tant imprimés 
que manuscrits de Jean Goulin , Pro¬ 
fesseur de rhistoire de la Médecine. 

I_) E public ne prend pas en général un 
grand intérêt à la vie de Fliomme de lettres, 
surtout lorsqu’il n’a joué aucun rôle sur la 
scène du monde, lors encore qu’il n’a em¬ 
brassé qu’un genre de littérature. Cependant, 
si dans ce genre même il s’est, comme Goli- 
lin dans la littérature médicale, supérieu¬ 
rement distingué, si, comme Goulin , il a 
joint, dans ses écrits , à l’érudition la plus 
étendue et la plus exacte , un jugement sain 
et une critique toujours juste ; si enfin, à 
l’exemple de quelques anciens et de quel¬ 
ques modernes ( i ) , il a laissé sur sa vie dés 


(i) Huet, à la fin du mémoire qui a pour titre : Com- 
mentarius de rebus ad eum pertinenLibus j Ams- 
telod. 1718 5 in-i2 , rapporte les exemples des anciens 
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détails écrits sans prétention et sans orgueil, 
il est permis alors de fixer sur lui quelques 
momens rattention du public. 

Voilà ce qui nous a déterminés -à lui pré¬ 
senter les travaux littéraires de Goulin, tracés 
par lui-même dans les manuscrits qu’il a 
laissés. Il ne faut que les lire pour se con¬ 
vaincre que l’auteur, en les rédigeant, n’était 
animé par aucun mouvement de vanité et 
d’amour propre , et qu’il n’a écrit que pour 
transmettre après lui des anecdotes qu’il avait 
refusées plusieurs fois à des auteurs biblio¬ 
graphes ( I ). 

et des modernes qui ont laissé de pareils détails sur leur 
vie. Parmi les modernes il cite Jérôme Cardan, les 
deux Scaliger , Montagne , Georges Buchanan , Jac¬ 
ques-Auguste de Thou , etc. ; il pouvait citer encore 
Jean Rutgersius, savant hollandais , mort en 162.S , 
qui a aussi écrit sa vie en latin. Voyez les Mémoires 
du P. Niceron , tome 3 a , pag. i 44 - 

(i^ Dans une lettre que j’ai sous les yeux , Goulin se 
plaint à un ami de ce que Eloy lui a donné une place 
dans son Dictionnaire de Médecine , ce qui me met, 
« dit 41 , dans la fâcheuse alternative, ou d’étre ingrat en 
« relevant les erreurs multipliées de cet ouvrage, ou de le 
3) louer ; ce dont je ne me sens pas capable, parce qu’on 
s> regarderait mes éloges comme la reconnaissance de ceux 
« que l’auteur m’a prodigués ». Le plus sûr, ajoute-t-il, 
est de garder le silence; aussi l’a-t-il gardé dans les 
ouvrages qu’il a publiés , niais non dans ses manuscrits , 
comme on le Yçrra dans la 3 ® partie de ce mémoire. 
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Noüs avons cm devoir partager ce mé¬ 
moire en trois parties. Elles forment , la 
première, l’histoire de la vie de Goulin;la 
seconde , celle de ses ouvrages imprimés ; 
et la troisième, celle des manuscrits en grand 
nombre qu’il a laissés , et dont plusieurs 
méritent l’impression. 

PREMIERE PARTIE. 

Histoire de la vie de Goulin. 


Quomodo fabula , sic vita : non quàm diù , sed quàm benè 
acta sit refert. Senec. Epist. LXXVIE 


Jean Goulin est né à Rheîms le lo fé¬ 
vrier 1728. Il eut pour père Denis Goulin, 
marchand , et pour mère , Jeanne Jacque¬ 
line Emon. Son père en mourant ne lui laissa 
point de fortune. Le fils trop'jeune pour 
sentir la perte qu’il faisait , fut élevé par 
une mère qui , connaissant le prix d’une 
première éducation bien dirigée., sacri¬ 
fia tout pour rendre celle de son fils la 
meilleure possible. Ses soins furent récom¬ 
pensés ; le jeune Goulin eut des succès bril- 
lans dans ses premières études ; son assiduité 
au travail, son intelligence, lui firent obtenir 
A 2 
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dans ses classes les premières places et des 
prix. Il eut aussi le bonheur d’étudier sous 
un maître habile , qui s’est fait un grand 
nom dans la république des lettres, le savant 
abbé Batteux , alors professeur d’éloquence 
au collège de Navarre ( i ). 

Autant Goulin prit de goût pour la litté¬ 
rature , par la lecture des odes et des épîtres 
d’Horace, qu’il traduisit presque toutes , par 
celle des ouvrages de Térence , de Quinti- 
lien , autant il eut de peine à se familiariser 
avec les termes barbares de la dialectique, 
et avec les questions frivoles qu’on traitait 
autrefois dans les cahiers soi - disant de 
philosophie. Il revenait toujours à ses au¬ 
teurs classiques , et c’est avec eux et les 
Caractères de la Bruyère, qu’il passa ses 
deux années de philosophie. Il y joignit ccr 
, pendant la lecture de la logique de Port- 
Royal , des Œuvres de Locke et de Grouzas. 

Il était lié d’études avec quelques jeunes 
gens de son âge, qui n’étaient pas plus for- 

( I ) Goulin dit que l’abbé Batteux était trop tour¬ 
menté par l’ambition de se montrer sur un théâtre 
plus élevé que celui d’un collège , pour ne pas négliger 
ses élèves; mais les détails d’études en rhétorique dans 
lesquels il entre, prouvent le contraire de son assertion , 
et il paraît par ces détails que l’abbé Batteux ne né¬ 
gligeait rien pour l’instruction de ses écoliers. 
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tiiiiés que lui ; cliacun à jour fixe était 
obligé d’apporter à la société un certain 
nombre de vers latins ou grecs, de Tibulle, 
de Catulle, d’Anacréon, appris par cœur et 
traduits; « ce qui donnait lieu quelquefois, 

» dit Goulin , à des propos gaillards , dont 
3 ) nos actions ne se sentaient nullement : 

3 ) nous étions, presque dévots, et nous récî- 
» tions l’Epitre de Voltaire à Uranie. Nous ne 
3 ) savions pas encore qu’on pouvait être prè- 
3 » tre , curé , évêque , cardinal même, et 
3 > avec tous ces titres ne pas croire en Dieu 3). 

Après sa philosophie, il fallut qu’il se dé¬ 
terminât au choix d’un état. Son excellente 
éducation le rendait propre à l’exercice de 
toutes les professions qui exigent des études.. 
Sa mère, qui regardait l’état ecclésiastique 
^ comme un sanctuaire où les vertus morales 
se conservent et se perfectionnent, par l’o¬ 
bligation de servir d’exemple aux autres 
désirait qu’il embrassât cet état. Un parti 
alors puissant, et que la destruction seule des 
jésuites a pu anéantir, lui tendait les bras. 

Les jeunes gens ont en général plus de ré¬ 
solution que les hommes faits ; ils sont moins 
souvent en contradiction avec eux-mêmes 
et avec leur manière de penser; ils ne con¬ 
naissent point l’art de rendre légitime, par 
de fausses raisons ou par des sophismes , 

A 3 
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«ne démarche oblique que la conscience 
désavoue. « Un homme de quarante ans ^ 
» dit Goulin, aurait signé la constitution 
» Unigenitus^ pour se conserver une place 
3 ) ou en obtenir une : je ne l’aurais pas signée 
3 ) pour conserver mes jours , précisément 
parce que je croyais que c’était un mal, 
3 > et qu’en signant, j’agissais contre mon 
» honneur et ma conscience, j) Goulin ne 
consentit donc pas à se faire prêtre. 

On lui fit entrevoir la noblesse , la di¬ 
gnité de la profession d’avocat : son goût 
i’j portait volontiers ; mais la dépense d’un 
entretien de plusieurs années , auquel sa 
mère était hors d’état de pourvoir, l’obligea 
de renoncer à suivre une carrière dans la¬ 
quelle il fallait alors beaucoup semer avant 
de recueillir. On s’occupa cependant des 
moyens de l’initier dans le barreau ^ en le pla¬ 
çant chez un de ces officiers publics qu’on ap¬ 
pelait procureurs , et où l’on n’apprenait que 
trop souvent l’art cruel de s’enrichir des dé¬ 
pouilles de la veuve et de l’orphelin, et de 
sucer la substance du pauvre et de l’inno¬ 
cent. On avait en conséquence jeté les yeux 
sur un des coryphées du parti janséniste, 
chez lequel Goulin devait apprendre reli¬ 
gieusement et saintement les détours de la 
chicane. Mais l’arrestation et l’emprisonne- 
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ment de ce chef firent échouer des vues I 
qu’on croyait devoir mener Goulin à la 
fortune. 

L’état de médecin lui aurait beaucoup 
plu; mais ses études exigeaient à-peu-près 
les mêmes dépenses que celui d’avocat : oii 
se tourna du côté/des fermes; et comme il 
n’avait pas éiicore l’âge requis pour être reçu, 
commis aux aides , on le plaça en attendant 
chez un homme de loi c|ui s’occupait prin¬ 
cipalement de ces sortes d’affaires. 

Voilà donc ml jeune homme qui savait par 
cœur Virgile , Homère , Horace , Cicéron , 
Quintilien et autres auteurs grees et latins, 
Occupé parmi des sacs de procédures, à faire 
des à-vehir et des copies d’exploits et dé sen¬ 
tences. L’iniquité des commis, leurs exac¬ 
tions atroces, dont il trouvait la preuve même 
dans leurs procès-verbaux, révoltèrent telle¬ 
ment Goulin, qu’il quitta brusquement des 
fonctions, qui avilissaient ceux qui lés éXer- 
çaient. Sa mère, douée de sentimenS élevés , 
et qui n’avait consenti à le voir ainsi placé 
qu’à défaut d’autre ressource , lui permit de 
chercher une occupation plus anàlc^ue à sa 
probité et à ses connaissances. 

Goulin itnàgina d’avoir recours à son an¬ 
cien maître, l’àbbé BatteUx. Il lui écrivit en 
lui d,emandant une place d’institutékr dans 

A4 
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quelque college , communauté, ou pension. 
La réponse de Batteux fut sèche et insigni¬ 
fiante. Goulin crut devoir écfire une seconde 
lettre : peu de tems après , Batteux lui ré¬ 
pond qu’il lui a trouvé une place de répé¬ 
titeur chez un maître de pension, avec les 
modiques appointemens .de loo francs par 
an. Goulin accepte, et entre en fonction le 
s 6 mars 1747. 

Il J avait six mois qu’il jjartageait son 
temps entre les devoirs de sa place et ses 
études favorites des auteurs classiques , lors¬ 
que réfléchissant sur la profession qu’il de¬ 
vait définitivement embrasser, il tourna ses 
vues du côté de la médecine , qu’il crut pou¬ 
voir apprendre en même-tems qu’il se coii- 
sacrait à l’éducation. Cette science d’ailleurs 
ne lui était pas tout - à - fait étrangère ; il 
avait composé, déjà, un vocabulaire grec, 
latin et français, de tous les termes de mé¬ 
decine , qu’il avait rencontrés dans ses livres 
de lecture. 

.En vain l’abbé Batteux, à qui il commu¬ 
niqua son idée, voulut-il l’en détourner ; en 
vain prit-il en mauvaise part les objections 
de Goulin, qu’il destinait au séminaire : le 
jeune homme aima mieux se brouiller avec 
son patron, que de renoncer à son projet ; 
il étudia donc la médecine. Pendant qu’il 
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s’j adonnait avec ardeur , un affront injliste 
qu’il essuya, une fausse accusation portée 
contre lui, un traitement indigne de la part 
du maître chez lequel il demeurait, en qua¬ 
lité d’instituteur, le plongèrent dans un délire 
mélancolique, qui le détermina à aller cacher 
dans un cloître sa prétendue honte. Il avait 
un oncle bénédictin à Saint-Denis ; il va le 
trouver, et lui fait part de son dessein qu’il 
regarde comme une inspiration du ciel, dont 
rien ne peut le détourner. Le religieux pru¬ 
dent , après l’avoir écouté tranquillement, lui 
répond : « Vous n’êtes pas fait pour vivre 
» dans un cloître : vous vous repentiriez de 
» votre démarche : au reste, allez trouver 
» Dom Fouquet , que vous connaissez et 
» qui est ici : voyez-le, parlez-lui, coiitez- 
» lui vos chagrins, et suivez ses avis ». Dom 
Fouquet prévenu, écoute Goulin, l’interroge, 
le console, lui conseille de retourner à Paris, 
d’y chercher une place, et de revenir dans 
six mois , s’il est dans les mêmes sentimens. 
Lejeune homme n’était pas encore de retour 
à Paris, qu’il ne songeait déjà plus à l’état 
monacal, pour lequel, quatre heures aupa- 
vaut, il croyait avoir une vocation marquée. 

Un de ses anciens camarades lui procure 
une nouvelle place de répétiteur chez un 
maître de pension, dont il trace un portrait 
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affreux, et qu’il appèl^ le Gorgllius Plago- 
d’Horace. Voici jiourtant un trait de ce 
maître, qui prouve 4u’il avait des sentimens 
et qu’il savait apprécier le mérite. Dans une 
de ses brusqueries ordinaires , il s’avisa un 
jour d’appelçr Goulin bête devant ses éco¬ 
liers 5 qui én rirent. « Ce rire, dit Goulin , 
est la sdtyre dé votre injure et la preuve 
» de l’avilissement de l’état que j’exerce : 
îî profitez de la leçon ». Le maître en profita 
réellement : car bientôt après il fait venir 
Goulin chez lui, lui fait des excuses : il le 
regarda depuis comme un autre lui-même, 
au point qu’il lui confia sa maison et toutes 
ses afïkires, pendant un voyage d’un mois 
qu’il fit dans son pays. 

Malgré la vie dure qu’il menait, quoi¬ 
qu’il fût obligé de sacrifier une partie de 
la nuit à ses études particulières, Goulin 
resta dix-huit mois dans cette pension; il 
avait alors 22 ans, ‘âgé où il semblait qu’il 
dût jouir de la plus brillante santé. Cepen¬ 
dant il se sentit toüt-à-Cûup affaissé, et perdit 
l’appétit : sa digestion devint pénible et bien¬ 
tôt nulle; à peine pouvait-il se soutenir sur 
ses jambes; enfin il dépérissait à vue d’œil^ 
triste et funeste effet de veilles et d’études trop 
iong-^tems prolongées. Mais, au moyen dii 
repos ^ eî siïrtoùt de la cessation du travail 
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d’esprit, il vint à bout de se rétablir, et entra 
dans une autre pension où il resta deux 
ans , et qu’il quitta pour devenir tout-à-fait 
libre , en donnant des leçons en ville à des 
écoliers, que ses connaissances et ses amis 
lui procurèrent. 

En 1753, une personne qui s’intéressait 
à son sort, sollicita pour lui une place, qu’il 
aurait pu remplir, sans cesser ses études en 
médecine ; il ne fallait pour cela qu’un inot 
de l’abbé Batteux ; ce mot, l’abbé refusa dé 
le prononcer , et Goulin n’eut pas la place. 

Il employa les hivers de lySS, 1754 et 
1755 à l’étude de l’anatomie, dans l’amphi* 
théâtre du docteur Ferreiu , aux Ecoles de 
la Faculté de Médecine , et au Jardin des 
Plantes. Il suivait en même-tems, avec exac¬ 
titude , l’Hôtel-Dieu. Il y fut attaqué d’une 
galle opiniâtre et suppurante, qui l’obligea dé 
garder la chambre pendant six semaines, 
et lui fit perdre en outre toutes les répétitions 
qu’il avait en ville. Il fit un voyage à Rheims, 
sa patrie. De retour à Paris vers la fin de 
l’année lySS , les soutiens sur lesquels il 
comptait lui ayant manqué, il fut forcé de 
Vendre sa bibliothèque , composée de cinq 
à six cents volumes ; il ne se réserva que 
ceux de médecine. Il se défit aussi peu- 
à-peu de ses autres meubles et effets. Après 
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le sacrifice de ses livres, rien ne pouvait 
lui coûter. Il lui fallut renoncer en même- 
teras au projet qu’il avait formé d’entrer en 
licence dans la Faculté de Médecine de Paris. 
Il y a apparence qu’ensuite il se fit recevoir' 
docteur dans une autre faculté, puisque dans 
une lettre sur Hecquet^ insérée dans le Jour¬ 
nal de Médecine de 1762 , il prend le titre 
de docteur en médecine (i). 

Enfin, une éducation particulière qu’on 
lui procura en lySô (il avait alors 27 ans), 
avec 600 livres d’honoraires, le tira de la 
misère où il était. Il donna en même-tems 
des leçons de latin à une personne aisée qui 
le récompensa bien ; il aida un homme de 
lettres dans la révision d’un ouvrage impor¬ 
tant; le bénéfice qu’il en retira , joint à ses 
appointemens de précepteur, fît qu’à la fin de 
17éo , il était dans une sorte d’opulence. Il 
crut alors pouvoir recouvrer sa liberté en re¬ 
nonçant à un état qui lui déplaisait tellenient, 
qu’il répétait souvent, que s’il avait un fils. 


{ I ) Cest donc par oubli que , dans les détails de 
sa vie , il dit ne s’être jamais donné sur aucun ouvrage 
la qualité de docteur en médecine. Il a eu tort d’a¬ 
jouter que de Villiers était de mauvaise foi , parce 
qu’il avait écrit sur un livre : Jean Goulin qui se dit 
docteur et médecin , et ne l'est pas. 
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dont il fût mécontent, il ne le punirait pas 
autrement, qu’en le faisant précepteur. Ce 
n’est pas qu’il crut qu’un homme s’avilissait 
en instruisant les autres ; il regardait au con¬ 
traire comme très - honnête par elle - même 
cette fonction, puisque c’était dans l’origine 
celle d’un père ; mais il voyait avec peine 
que les parens ne sentaient pas assez le bon¬ 
heur d’avoir un instituteur probe , éclairé 
et plein de mœurs ; il était indigné du peu de 
considération qu’on accordait, dans nombre 
de maisons, au précepteur , qu’on regar¬ 
dait tout au plus comme un premier do¬ 
mestique (i). 

Goulin, redevenu libre en 1760, à l’âge 
de 04 ans, commença à travailler en litté¬ 
rature avec intérêt, et assez lucrativement 
pour vivre sans autre ressource ,. ce qui dura 
jusqu’en 1766. « Mon travail, dit-il, m’au- 
n rait procuré une honnête aisance, si ma 
» bonne-foi, mon désintéressement n’avaient 
» diminué de beaucoup le fruit : de mes 
» veilles. J’ai fait beaucoup d’affaires avec 


( i) Goulin a consigné dans ses manuscrits des 
réflexions très-sensées et très-judicieuses sur l’état, de 
précepteur , sur la manière d’en remplir avec autant 
d’utilité que de probité , les fonctions. Il entre à ce* 
égard dans des détails littéraires très=instructifs. 
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» les libraires; très-peu ont rempli envers 
5) moi leurs éngagemens; tous ensemble ousé- 
3) parement m’ont frustré de près de 20,000 L 
» dans l’espace de quinze ans (i) ». 

L’époque de 1766 est celle du mariage 
de Goulin ; et de son entrée dans une fa¬ 
mille, avec laquelle il vivait depuis lySa. 
Les détails qu’il rapporte à ce sujet, quoique, 
vraisemblables, sont tout - à-fait romanes¬ 
ques. Il épousa la fille cadette de Paris , 
opticien , mort avant ce mariage, et dont 
il a fait l’éloge inséré dans le Journal En¬ 
cyclopédique, 1765, juillet, premier vol. 
Adonné tout entier aux travaux du cabinet, 
travaillant jusqu’à seize et dix-huit heures par 
jour, il passa ainsi les premières années de 
son mariage, avec assez de revenu pour 
vivre sans rien donner aux plaisirs ou aux 
superfluités , sans même pouvoir rien écono¬ 
miser. En 1771, Guettard lui fit proposer une 
place de médecin auprès d’un comte Palatin, 
parent du roî de Pologne ; il la refusa. 


( I ) Nous ne pouvons croire que celte sortie de 
Goulin contre les libraires ne soit pas beaucoup exa¬ 
gérée. Nous aurons occasion , dans la discussion de 
ses ouvrages , d’apprécier la valeur de ses reproches , 
vis-à-vis de libraires avec lesquels j’ai eu , comme lui, 
des affaires, et que j’ai toujours trouvés très-exacts à 
remplir leurs engagemens. 
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L’année suivante, il perdit sa femme, dont 
il avait eu deux enfans, morts en bas âge. 

Cette perte lui fut très-sensible ; il se trouva 
isolé , abandonné de ses parens , réduit à 
chercher sa consolation dans ses livres et 
dans son travail ; et en outre chargé de 
près de mille écus de dettes qu’il ignorait ; 
il perdit encore peu après deux mille francs 
que lui devaient deux particuliers , et au 
paiement desquels il ne put les contraindre , 
à défaut de titres. Les années 1778 et 1774 
furent donc pour lui très-dures à passer. L& 
fainéant qui par choix exerce le vil mé¬ 
tier de mendiant était y dit-il, plus sûr de 
ses ressources , que moi dans ces aemées 
désastreuses. - 

Depuis ce tems jusqu’en 1777, il paraît 
que ses travaux littéraires ne lui ont pas été 
bien lucratifs , puisque cçtte année il vendit 
à G. de F, . . sa bibliothèque composée d’enr 
viron trois mille six çent volumes,, à raison 
' d’une lente viagère de 600 livres il s’était 
- réservé le droit, d’en jouir le reste de sa vie. Le 
billet de vente portait qu’à sa mort , elle 
appartiendrait à l’acquéreur , telle qu’elle se 
comporterait , à l’exception des papiers et 
manuscrits, dont le vendeur pourrait disposer 
comme bon lui semblerait. 

' En 1780, Goulin ne pouvant , résister aux 
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instances réitérées de F. . ., vint demeurer 
•chez lui ; il j fît transporter sa bibliothèque ; 
deux ans après, lorsqu’il eut pris la résôlu- 
tion de se retirer dans un village , F. . . 
lui dit : a Que voulez - vous que je fasse 
3 ) de vos livres ? Je n’en ai pas besoin; 
3 > très-peu me sont propres; vous en avez 
» la jouissance , je ne saurais les vendre ; 
3 ) car si j’en avais le droit , je m’en défe- 
33 rais 33. Goulin , qui comprit que c’était lui 
demander indirectement qu’il renonçât.à son 
droit de jouissance pendant sa vie , consentit 
à le remettre à son acquéreur. Dès ce mor 
ment et sitôt qu’il eût déclaré à F... qu’il 
pouvait disposer de ses livres”, comme chose 
lui appartenante, tous ceux qu’il pourrait 
acheter depuis cette époque, ne devaient plus 
faire partie de la clause du premier billet de 
vente, qui portait , qu’à la mort de Goulir^, 
sa bibliothèque appartiendrait à F. . ., telle 
qu’elle se comporterait. 

Mais ce n’était pas aiiisi que l’entendait 
F.. . Il prétendit /. en 1790 , que tous les 
livres acquis» par Goülin depuis la vente de 
1777 lui appartenaient, et que tous ceux 
qui se trouveraient à sa mort lui appar¬ 
tiendraient également. Il fît- à Goulin -une 
autre chicane plus directe, en ce qu’elle 
lui enlevait des movens de subsistance sûr 

lesquels 
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iesc^üels ii comptait. F .... lui fit dire qüé 
le billet fait en 1777 , stipulant, une rente 
de 600 francs, et n’y étant pas question de la 
non-retenue des viiigtièmes, Goulin devait 
lui en tenir compte depuis i .3 ans, ce qu^ 
faisait Unë somme de 780 francs. Goulin 

paya et tout fut fini. F.-se désista dé 

ses prétentions sur sa nouvelle bibliotbèque i 
il vendit même celle quil avait achetée. Lors¬ 
que Goulin est mort F... lui devait 2,400,fr., 
ou quatre années d’arrérages de la rente qu’il , 
lui faisait. 

Goulin se' trouva réduit en 1782 à cettë 
rente viagère de 600 francs ; car il cessa 
alors de travailler au Journal de Médecine, 
qui lui rapportait la mênie. somme par an. 
Dans cette détresse (i) , il prit la résolution 
de se retirer à Mennecj-Villeroi, déterminé 
à J vivre jusqu’à la fin de ses ‘jours.' Ne 
pouvant plus se livrer, à cause de la priva¬ 
tion de ses livres, à ses anciennes études, il 
en imagina de nouvelles ; ce fut d’apprendre 

(i') Il eût pu alors , sans se comparer à Voltaire , 
dire comme lui : Je suis vexé de tous côtés ; c’est la 
destinée des gens de lettres^ Ce sont des oiseaux que 
chacun tire en volant, et qui ont hien de la peine 
à regagner leur trou avec Vaile cassée. Tom. IX ÿ 
4 ® sa Correspondance générale , pag. 3 oa , édition d» 
Beaumarchais. , <1 
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l’arabe;, afin de lire.en original les âuieurè 
qui ont écrit dans cette langue, Avicenne 
surtout, dont la version latine est inintelli¬ 
gible , et ne peut guères servir pour com¬ 
prendre le texte. 

Il quitta Mennecy vers la fin de novem¬ 
bre 1783 , pour se fixer .à Paris , et travailler 
avec l’abbé de Fontenay aux Affiches de 
province , journal dont celui-ci était pro¬ 
priétaire et principal rédacteur. Il lui avait 
promis , verbalement à la vérité, 480 francs 
par an ; Goulin a travaillé pendant quatre 
^s entiers, et n’a reçu que 408 francs pour 
les quatre ans; J’y ai renoncé tout-à-fait ^ 
dit-il, e/2 décembre 1787, ne voulant pas ^ 
être plus longtems la dupe de cet ex-jésuite. 
lie plus grand avantage qu’il retira de ce 
travail, et qui le flatta le plus , ee-futd aug¬ 
menter sa petite bibliothèque , parce qu’il 
était convenu avec l’abbé , Fontenay que 
tous les livres, dont il donnerait des notices, 
lui resteraient. 

En--pluviôse de l’an lïï , Goulin apprit 
qù’âh comité d’instruction publique on l’a- 
vaîf proposé pour être porté sur le registre 
dés gratifications ^ comme homme de lettres, 
et que le comité paraissait favorablemeiit 
disposé à-spri égard. Un des membres l’as- 
surâ même | lorsqu’il se présenta au comité 
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avec un mémoire à ce sujet, qu’il était uti 
de ceux qui avaient mérité, par son travail, les 
regards de la Convention , et que son mé¬ 
moire aurait son effet. Le malheur qui a 
toujpurs poursuivi Goulin, fit que cet efï 4 t 
n’eut pas lieu, ce qui lui ôta encore une 
ressource , sur laqu’eile il avait droit de 
compter. 

Dans la même année il postula une place 
d’emplojé, dans un dépôt littéraire Natio¬ 
nal; il était alors âgé de 68 ans, et pouf 
ainsi dire sans pain, d’après sa propre dé-- 
claration (i). Il obtint ce qu’il demandait, 
et entra au dépôt littéraire de la rue An¬ 
toine. Il y fut très - gracieusement accueilli 
par le citoyen Ameilhon, qui avait alors 
la garde de ce dépôt. Personne n’étâit plus 
assidu au travail que Goulin. En deux dé¬ 
cades il a fait, sur des cartes, plus de quinze 
cents inscriptions d’ouvrages grecs et latins* 
de l’ai vu , lorsque je faisais des recherches 
dans ce dépôt, ne pas quitter un moment 
l’ouvrage , et occupé constamment à remplir 
ses' devoirs. 

( I ) « Il faudra bientôt, dit^il, que je meure de 
â» faim ; jé saurai mourir ; mais il est certain que je ne 
» puis payer quatre francs qu’on me demande pour 
» monter ma garde. On me croira, ou on ne me croira 
» pas , peu m'importe ». 

B a 
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Cette année une espèce de fortune , sui¬ 
vant sa propre expression ^ vint le trouver;, 
car il regarda copime telle sa notuination, 
le 2 Messidor an III, à la place de Pro¬ 
fesseur d’Histoire de la Médecine dans Técole 
de Paris (i). « Il j a , dit-il,-quand il reçut 
>) cette nouvelle ^ il j a certaines choses que 
M j’ignore relativement à cette plaç^ mais 
3) ce que je n’ignore pas, c’est qu’il faut 
»''la remplir avec honneur, avec exactitude 
» 'Ct avec zèle. Le principal est l’instriiction 
3). des philiâtres : je dois donc, d^'ce mo- 
; ment, rassembler toutes- mes idée^ j tout 
JJ- ce que j’ai de forées encore existantes 
» poür^-répondrè à la confiance, qu’oii a en 
» moi; ce qui me rassuréj c^st %^Je^îs 
î) parcourir une carrière dont je 1roe, suis 
3) frayé à moi-^mêiTfè le- ehemin ». 

- Goulin commença son premier cours le 4 


( I ) Lors de l’établissêment des^écoles de médecine j 
GouHn fù>proposé pour être blbiiôthécmre de celle de 
FariSvSpn âgé avancé fût le seul obstacle qu’on opposa à 
sa nomînatiônt II ne pouvait en'’"eg^er y en avoir d’au¬ 
tre. Certaineîsentil'eât appofl4 dans cette-place 
'beâ'd^up. de' lumières , de ?:èle et d’exactitudemais 
ses forces ne lui eussent pas permis--les travaux qu’exi¬ 
gent 5 pour la fornaation d’une hibliotlièque nombi'eùse , 
une recherche longue et pénible, un -eheix Tefléchî 
dans à-peu-près un million de volumes, ' 


Messidor de l’an ÏV ; il en a fait trois (i); 
«t il se disposait à commencer le quatrième, 
qu’il venait de revoir et d’augmenter, comme 
il avait coutume de faire chaque année , 
lorsque la mort le surprit le 11 Floréal an VU, 
à l’âge de 71 ans, après une maladie soporeuse 
qui ajdurécinq jours. Il a laissé une petite 
bibliothèque, mais précieuse par les notes 
littéraires et critiques que contiennent la 
plupart des livres, presqu’à chaque page. Le 
citoyen Antoine Dubois , notre, collègue , 
et professeur à l’Hospice de'Perfectionne¬ 
ment, en a fait l’acquisition. 

Lre savant Capperonier, dont tous les gens 
,de lettres ont eu à se louer par la facile 
communication/ju’il leur donnait des livres 
de la'Bibliothèque Nationale, avait donné a 
Goulin le nom de bienfaîteur de cette biblio¬ 
thèque, parce qu’il y avait déposé une ving- 

(i) Une preuve de sa grande exactitude à remplir 
,ses devoirs et qui fait voir en même tems son, dësin- 
téresseuient j ç-est qu’il aima mieux , un jour , malgré 
la détresse ou il était, perdre un gain assuré , que de 
’maiîquér une leçon. Une autre fois.s’étant trompé sur 
i’iieure , et n’ayant plus trouvé d’élèves lorsqu’il arriva , 
îl était: uu désespoir ; et le citoyen Thouret , qu’il reu- 
.tontra, et k qui il fit part de, son chagrin,, ne put venir 
à bout fde le consoler. itTa/aufe , répétait-il toujours , 
est D’autant plus grave , qu^elle est irréparable. 

■ ^ ' ^ ^ B 3 
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taîne de volumes qui ne s’y troüvaîerit pas.’ 

Il est peu d’hommes de lettres qui aient au¬ 
tant lu et fait autant d’extraits que Goulim 
Il les porte lui-même à plus de mi|le. Il en 
avait formé deux volumes z/z-S®. Ses ma-- 
nuscrits grecs , latins et français forment à-r 
peu-près 7 volumes in-folio , d’une écriture 
ti’ès-serrée. ‘ 

Il était incapable de se prêter au charla¬ 
tanisme , de quelque nature qu’il fût, de 
quelque part.qu’il vînt, quelque fût l’avan¬ 
tage qu’on lui proposât ; tout manuscrit qui 
en portait la livrée, était par lui renvoyé à 
l’auteur , à qui il faisait dire qu’une sem¬ 
blable ressource, pour gagner de l’argent-, 
avilissait celui qui s’en servait/ Aussi dans 
les journaux, auxquels il a travaillé , n’a-t-il 
jamais voulu faire la moindre annonoe qui 
pût donner lieu de croire, qu’il était payé 
pour prôner un remède qu’on voulait accré-! 
diter. ' / 

Soit dans sa mise extérieure , soit dans se$ 
manières et son langage , Goulin était très- 
simple et très-uni, Formé, par la nature, pour 
le genre de vie qu’il avait choisi , c’est-là 
,qu’il était dans son véritable éléments Son 
esprit était tellement rempli des; idées ana% 
logues à ses occupations littéraires, qu’il sè 
livrait moins qü’ün autre aux distracUQns 



^'diuaires de îa vie, Le dësordi'e qui regnaît 
.dans la chanibre qu’il occupait habituelle- 
jnent ^ le wêlauge d’objets tout-à-fait dispa¬ 
rates, annonçaient qu^il n’j avait d’ordre que 
dans ses idées et dans ses livres. Lorsqu’il 
cherchait l’interprétation d’un passage grec 
ou latin , et qu’il était longtems sans eii 
trouver une qui lui convînt, il se mettait au 
lit, fût-ce en plein midi, et là , dans un 
-calme parfait, tout entier à la méditation , 
;il passait un , deux et jusqu’à trois jours , 
excepté le tems du manger et du sommeil ^ 
dans un travail d’esprit conliniael, jusqu’à ce 
qu’une interprétation codvenable s’offrît à sa 
.pensée. iG’est ce qui lui est arrivé au sujet 
d’une dissertation sur un passage de JüUus 
^^oiiux ^ dont nous parlerons dans la troî- 
fsième partie de ce mémoire. 

- Ses études et ses travaux devaient iiéoessaî- 
rementlui donner entrée dans les corps scienti¬ 
fiques et littéraires, qui existaient dé son tems. 

■ Âusd fut-il membre des anciennes académies 
de la RocheUe^d’Angers (i), de Nismes y 'de 

( I ) H s’était en^a^ vis-à-yis 4e cette iacadéniie, qui 
en avait , même adopté le plaai j de faire la hibliotlieque 
des auteurs de la province d’Anjou, Mais il parait qu’il 
avait renoncé à ce travail: car je n’ai rien trouvé , dans 
,ses papiers, qui y ait rapport ; il a. seulement laissé , dans 
W i8® lettre manuscrite, le discours de rçnierçîmeufe 

B 4 
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Ljpii, de Caen, de Toulouse, de Villefranche*, 
de Ghâlons-sur-Marne, de la Société patrioti¬ 
que :de;.Hesse-Hombourg , dont il fut à Paris 
•s'ecrétàire-général, et de celle des Antiquités 
de, Gassel; la société médicale d’émulation 
l’a aussi admis dans, son. sein le 5 fructidor 
de l’an VL Son nom n’eut certainement pas 
déparé la liste de l’ancienne Société de Mé¬ 
decine,, Il semblait même; que ses liaisons 
avec plusieursmembres, et surtout avec Vicq- 
d’Azjr , devaient lé faire admettre parmi les 
sociétaires. Cependant il n’en a pas augmenté 
le nombre. Il est vrai que, dans des traits 
particuliers qu’il rapporte sur cette société , il 
dit ; .« Quand on m’aurait proposé une place ', 
?) je. l’aurais refusée par attachement pour la 
, » faculté de Médecine que je regarde comme 
/3) ma mèi-e, bieii.que je n’aie pas l’honneur de 
. » lui appartenir jj. Voici à ce sujet iiàe anec¬ 
dote qui mérite d’être conservée. 

, , ;Au mois de septembre 1790 ^ dans une 
conversation que Goulin eut avec Vicq-d’A- 
-zÿ'r.j-çeiuhci lui dit qu’il avait eu, beaucoup 
de peine , depuis quelque terris, à faire agréer 
un nouveau règlement parlasociété; « Enfin, 
» àjouta-t-il, on est d’accord. Il y aura 48 

qu’il adressa à cette académie , et qui est consacré 
presque tout entier à l’éloge des grands hommes né^ 
dans la^ ville d’Angersu - * , ^ . 
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}y membres, dont 40 médecins, et huit autres 
7 ) pris dans des classes analogues «. Alors 
Goulin lui dit avec vivacité : bien , je vous 
demande insiamment la première place 
parmi ces huit , pour. ... Comme en disant 
cela , il regardait attentivement Vicq-d’Azir, 
il vit bien à sa raine qu’il crut d’abord qu’il 
parlait pour lui. ne hasarde point en ma 
faveur, ajouta Goulin, demandes in¬ 
discrètes, Æun ton aussi décidé. Je vous de¬ 
mande cette place pour M. Huiard. Vicq- 
d’Azjr convint que cet habile vétérinaire 
serait pour la société d’une grande utilité ^ 
qu’il luivétait même nécessaire; 

La révolution trouva dans/Goulin un par¬ 
tisan d’autant plus chaud ,, qu’il la désirait 
depuis: longtems , et qu’il l’avait presque 
prédite. Car, à la tête du prepiier des vô- 
: lûmes de sa, vie , rédigé en 1788 , on lit 
écrit de -sa main : Goulin^ .né; à Rheinas 
le 10 janvier lyzS , républicain depuis plus 
de trente-cinq ans. , il îat admis 

dans un club; des amis, de la constitution,, 
surnommés. l'es Nomopkiles ,. àpTil il futde 
premier secrétaire. Cette société où il resta 
peu, n’était qu’une plate singerie du fameux 
club des Jacbbins. / , , 

Les vefîtus: de Goùlin furent celles de 
l’homme paisible, vivant dans la retraite. 
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|jresque sans communication avec les hommes, 
qu'il croyait toujours prêts à le bomper'. Ses 
defauts tenaient à l’âpre té de spn caractère : 
on le trouvait aigre dans la dispute, promjit 
à l’attaque , dur à la réplique, ardent à coiir- 
^tredire , tranchant dans la discussion^ et obs¬ 
tiné dans l’assertion. Si on remonte à la source 
de ces défauts , on verra qu’ils partaient d’un 
ÎDOri principe : il s’indignait de l’injustice des 
'hommes jusques dans la distribution de la 
xrenom-iîiée, et des récompenses qu’elle attire : 
51 s’indignait, lorsqu’il voyait le nouvel initié 
tpàrvenir à la place due au savant laborieux'; 
quand il voyait les brigues l’emporter sur le 
■vrai -mérite. Etait-ce alors pour ses intérêts 
-qu’il «’échaufîàit ? N’étak-ce pas pour ceux 
dé la raison et de la justice? Pour qui était-il 
froid et rude? Pour le méchant et pour l’in¬ 
trigant. B’ailieurs bon, humain, plein dé pro- 
i)îte et de désintéressement, il fut et demeura 
■constamment , jusqu’à sa mort, l’ami de plu¬ 
sieurs gens de |e,ttres, qui rendaient justice 
à ses grandes comiaissances dans la littéra¬ 
ture , et dont la plupart, plaignant sa 465111166 
'ihaîbéureuse, cherchaient, par toutes sortes 
: 4 e inoyens ,à l’adoucir, tandis, au contraire, 
que quelques autres , quai nomme, faisaient 
tout ce qui dépendait d’eux pour la rendre 
-pire. 
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Telle a été la vie de Goulin, dont j’ai puisé 
les détails (i) épars dans cinq à six gros vo¬ 
lumes in-fol. oxx tX marquait jour par jour , et 
presque heure par heure, tout ce qu’il disait, 
faisait ou écrivait , tout ce qui lui arrivait 
en bien ou eri ruai, tout ce qui se passait 
sous.ses jeux, pendant le cours delà journée, 
et même pendant la nuit , lorsqu’il ne dor¬ 
mait pas. Ce qu’il J a de singulier , c’est 
que le récit des plus petites minuties esiÉ 
mélangé de vers grées ou latins analogues 
au trait qu’il reporte, au sujet dont il parlel 
Quoiqu’il vécût habituellement plutôt dans 
la détresse que dans l’aîsahce, il paraissait 
toujours content. Je ne possède , disait-il 
quelque tems avant de mourir , ni terre y ni 
pré ^ ni maison j; ce dénüement ne mererià 
point malheureux , paree que je h ^dî ja¬ 
mais-soupiré après les richesses. 

Si Goulin eût vécu un siècle plutôt , îl êûî 
pû augmenter la liste des gens de lettres 
dont yalérianus et Tollius ont décrit les infor¬ 
tunés, Vers fa fin du sièclé dernier {2.). Tant 


( I ) D’autres âétaîts plus analogues à ses ouvrages 
imprimés et ses manuscrits , trouveront leur place 
dans la 2® et la 3 ® parties de ce mémoire. 

( s ) vide Analecta de calamitate litteratorum , 
in-12 , Lipsiœ , 1707 , id est , Jo. PierîusJ^alerianm 



( 28 ) 

il est vrai, comme l’a dit Pline le jeune (i); 
qu’il ne suffit pas pour sortir de la sphère com- , 
mune, d’avoir l’esprit orné, la science acquise, 
qu’il faut, encore que l’occasion , la faveur 
eqla recommandation viennent à l’appui. 

,/ « Dans tous les tems on ne s’est guèrea 
» avariçé, écrivait Goulin en 1784, qu’avec 
» des protections , en s’intriguant, en s’agi- 
» tant, en faisant humblement sa cour aux 
■ 3 > gens'^supérieurs, en caressant bassement 
» leurs valets, en se moîitrant souple et ram.- 

,pant. C’estpar ces voies adroitement mena- 
»,,gées qu’onvient à bout d’obtenir des grâcesy 
» des places, des pensions. L’homme honnête 
»;qui ne veut pas employer ces voies,'rèste 
3 ) inconnu et vit en paix dans son étroit ré- 
3 ) duitjmais aussi sa çoncience ne lui repro- 
33 che aucune démarche dont il puisse rougir 3 ); 

Contàrenüs et CornéliusÆoîlim de infelicitat'e litte- 
ratorum. Vid. Greimius sors eruditorum, . 

.’.T 

( I ) JSeque' enim cuiquam tàm cpirum ^atijn 
ingeniwn est , ut possit emergère , nisî. rhateria 
illi , occasio , fautor etiam j:omrnendatorque con- 
iingant. Plin. Junior lib. , 6 , ep. 2.3. , ■ ' ■ . \ 
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SECONDE PARTIE. 

Notice sur les Ouvrages imprimés de 
Goulin. 


Appetere itaque cognoscere ea quæ ab optimis dicta sunt, 
, communis est omnium natura, honestatis studiosorum. 
Gal. de dijjlcul. respir. Lib. IIL c^. L 


PLüSiEURS journalistes, plusieurs auteurs 
d’ouvrages bibliographiques , et entr’autres 
Eloj, dans son Dictionnaire Historique de la 
Médecine ancienne et moderne, et tout récem¬ 
ment J. S. Ersch, dans un ouvrage intitulé ; 
la France Littéraire de 1771 à 1796 , ont 
donné ou 'cru donner la liste de tous les ou¬ 
vrages publiés par'Goulin. Mais aucun n’est 
exact, parce qu’il n’a jamais voulu commu¬ 
niquer des détails qu’il n’avait rédigés que 
pour lui; ou pour servir après sa mort. « J’ai 
» fait, dit Elojj d’inutiles tentatives; je n’ai 
» pu réussir à vaincre sa modestie, au sujet 
» de ce qui le concerne ». La liste que nous 
allons donner ne peut être que complette, 
puisqu’elle est puisée dans ses . papiers et 
dansles. différentes notes qu’il a laissées. Nous 
ferons même usage dè quelques-unes, etnous 
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placerons ses ouvrages, suivant l’ordre chro¬ 
nologique dans lequel il les a publiés. 

1757. Traduclion de la Thèse de Falconet 
sur l’appareil latéral, insérée dans le second 
volume de la Collection de Thèses donnée par 
Macquart, en 1769 , 

1758. Dans le troisième volumede la meme^ 
collection , Traduction de la Dissertation 
de Castell sur l’insensibilité des tendons , 
des ligamens, du périoste et du péricrâne, 

1760. Révision du Dictionnaire des Rimes 
de Richelet, z/z-S®. 

1761. Retranchement et remplacement 
dans l’ouvrage intitulé : ïAgronome ^ des 
formules qui étaient tirées de celui intitulé: 
Manuel des Dames de la Charité. 

1762. Annales Typographiques pendant 
les années 1760, 1761 et 1762, concurrem¬ 
ment adieç, Roux et Darçet. 

Cette année 1762 , a paru l’abrégé du Dic¬ 
tionnaire de Trévoux, 3 vol. in-A^. que fai 
reau , dit Goulin, aaec son auteur H. Ber- 
thelin. Si cétte révision a eu effectivement 
lieu , comment se peut-il que les corrections, 
les additions qu’a laissées Goulin sur cet 
abrégé, et qui portent la même date, n’y 
soient pas comprises? Peut-être n’ont-elles 
été rédigées qu’après l’impression de l’om 
yrage, qui pourtant n’a fini qu’au mois d’oc^ 
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tobre 17&2. Au surplus, ses remarques et 
observa rions , au nombre d’environ trois 
mille, seraient utilement employées dans une 
nouvelle édition de l’abrégé. 

Goülin a eu part au Dictionnaire Do- 
rnestique Portatif ^ depuis la page 285 
du premier volume jusqu’à la fin, et pour 
les trois feuilles du deuxième volume; mais 
il abandonna en 1768 cet ouvrage , et il 
rendit au libraire Vincent le traité fait entre 
Desbois, Vincent et lui. Cet abandon fut la 
suite dé plusieurs tracasseries qu’il eut avec 
Desbois , qu’il maltraite fort à ce sujet, à tort 
ou à raison, ce que nous ignorons. Le troi¬ 
sième volume de ce débonnaire a paru, en. 

1764- _ 

Révision de l’Imitation de J. C., par le 
P. Morel, 

Lettre à M. Vandermonde (i) sur M. Hec- 
quet, médecin. L’abbé Ladvoeat a dit, dans 
son Dictionnaire Historique ; qu’en visitant 
les malades opulens , Hecquet allait souvent 
dans la cuisine embrasser les cuisiniers et 
les chefs d’offices , et les 'exhortait à conîi- 
tinuer de bien faire leur métier. Je vous dois , 
mes amis y leur disait-il, Je la reconnais¬ 
sance , jjour tous les bons offices que vous 
nous rendez à nous autres médecins ; ca^r 

-(I I ) Tome XVI du Journal de Médecine'* 
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sans, vous , sa.ns votre art empoisonneur , 
la faculté irait bientôt à Thôpital. Goulin' 
a trouvé mauvais que LadVocat ait rapporté 
cette anecdote. Elle ne valait pas la peine 
d’être relevée , ou il fallait^ au moins, s’as¬ 
surer qu’elle était fausse ; car le fond peut être 
vrai , et le discours javoir été ensuite ajouté; " 
et ce n’est pas la nier que de dire qu’Hec- 
^et n’a jamais été dans l’opulence, qu’il' 
pratiquait la médecine en homme désinté¬ 
ressé', qu’il voyait de préférence les pauvres 
malades , etc. On peut faire tout cela , et 
cependant se permettre une plaisantene^ qui 
n’ést pas tout-à-fait sans fondement. 

1768. Table de l’Egjpte Anciènne , table 
du Recueil de pièces de Physique et de Mëde- " 
ciue du docteur Gocchi, la doujile table de 
la Pharmacopée de Lemery. 

Dictionnaire géographique pour servir à 
l’histoire d’Hérodote, extrait des manuscrits 
de M.' Bellenger. 

Goulin a encore revu et corrigé dans le 
courant de la même année, 

Terentii Comædiæ cum notis Juvencii. 

‘ Un Alphabet Royal. 

Le Manuel des Grammairiens. 

Elémens primitifs des Langues. 

tJn petit Ouvrage intitulé ; De Officiis 
Scholàsticorum. 


Vn 
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Errata du traité de la Distillation. 

Dictionnaire des termes de médecine ; 
chirurgie, histoire naturelle, par M. Lavoi-' 
sien, avec un Vocabulaire grec et latin. 

Le précis de Médecine par M. Lieutaud. 
1764. L’Examen sur l’inoculation de M. Do- 

En 1724, il se manifesta, au commence¬ 
ment de l’automne , dans le Deuonshire i 
province maritime et méridionale de l’An¬ 
gleterre, une épidémie, dont la fureur sévit 
principalement contre le bas peuple. C’était 
une espèce de colique. Huxham en a donné 
la description en 1764. Goulin l’a traduite, 
et sa traduction a été imprimée la, même 
année avec les Essais sur les fièvres du méde¬ 
cin anglais, 

Les Formules de’ Lyon , 

Recherches médicales, tom. i,/7z-i2. 

Dissertation de M. Bilguer sur l’Amputa-; 
tion , in-iz. 

Dehaen, Methodus medendi^ în-12. 

L’Onanisme y in-i 2 . La Tente de cet ou¬ 
vrage , qu’on sait être du célèbreTissot, le 
médecin, et qui venait d’être réimprimé , fut 
probablement suspendue alors j car Goulin 
G 
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fit un mémoire pour être présenté au vice* 
chancelier Maupeou, à Feffët d’obtenir que 
Dlidot pût débiter l’Onanisme. 

Une:partie du Dictionnaire Physiologique 
de Dufieu I et du Traité d’Agriculture dé 
Mortimer. 

L’Anatomie d’Heister, avec les Explica¬ 
tions Physiologiques de Senac, 3 vol. in-12.. 

Sentimens de piété, in-12. 

■ Extrait sur l’amputation, ,inséré dans le 
Journal de Trévoux, Novembre, 1764. Il 
s’agit de la Dissertation de Bilguer. 

1765. Une notice de livres pour le libraire 
Brocas. z/2-40. 

Une notice sur l’Ostéologie de Monrq , 
publiée par J. J. Sue. 

Deux extraits du livre, intitulé : Re-. 
cherches, sur le pouls par Bordeu , insérés 
dans le premier et le deuxième vol. de Jan¬ 
vier, du Journal de Trévoux de cette année, 
et plusieurs autres notices dans les autres 
cahiers de ce Journal. 

Consultations Chirurgicales de Ledran. 

Eloge Historique de Paris, célèbre opticien. 
C’est celui dont Gouiin épousa la fille ca¬ 
dette. Dans ses lettres manuscrites , lettre 
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ï6 à sa sœur, il observe que cet éloge a été 
imprimé séparément aux fraisde Paris Jils. 

La Table de l’ouvrage posthume de Lefèvre 
sur le Domaine. 

Révision du quatrième volume du Traité 
des Accoucbemens de Smellie. 

Analyse raisonnée des discours de Ci¬ 
céron^ par ]\I. de Freval, conseiller au par¬ 
lement, frère de celui dont il a été question 
dans la première partie de ce mémoire. Cet 
ouvrage a été publié par Goulin, qui en a 
suivi l’impression, corrigé les épreuves, et 
y a fait une table. Il paraît qu’il était très- 
attaché à ce M. de Fréval; car, lorsqu’il 
mourut en 1770 , il lui fit une épitaphe en 
vers latins et en vers français, qui est im¬ 
primée : la famille y dit Goulin, la désap¬ 
prouva cette épitaphe , parce qu'elle trou¬ 
va qu'on ne tarait pas assez ennoblie. 

Histoire Universelle de Bossuet, 2 volumes 
in-iz. 

Rhétorique Française à l’usage des col¬ 
leges , in'\2.. 

Le Confiturier Royal, in-\2.. 

Antiquités Romaines, in-16. 

Rudimens, m-d°- 

C 2 
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b ê Senectute , 

Table générale des matières pour l’Ana¬ 
tomie de Winslow. 

Apophtegmes de Plutarque, en partie grecs. 
Vérités de la foi (Alletz). 

Argumenta Religionis christiance. . 

Isocratis Nicocles. 

La Table du 27e vol. z«-i2 de la Biblio¬ 
thèque de Médecine de Planque. 

La Table de l’Anatomie de Lieùtaud. 
Celle du Traité de la putréfaction. 
Révîsiod d’Elisabeth, roman. 
jR.. Lémosth. Philip. 2®. 

De ^micitîâ. 

1766. Partie du Dictionnaire Anatomique 
de Dufieu. 

Partie des Recherches sur la population. 
Partie du Traité des maladies vénériennes, 
par Jauberthou , avec la table. 

Matière médicale de Lieutaud. 

Essais Anatomiques du même. 

Catalogue des livres de la bibliothèque de 
M. de Fréval. 

Catalogue de celle de M. de Bragelongue, 
Plusieurs articles dans le Journal Econo- 
mique. ^ 

Idem, en 1767. 
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Tout ce qu’on vient de lire est copié sur un 
manuscrit intitulé : Travail , que Gouliii a 
laissé. Il est à observer, qu’après l’annonce de 
presque tous ces ouvrages, il a ajouté le sa¬ 
laire que chacun lui a rapporté. 

l'jb'j .Marci ^jincei Lucani Pharsaîia, vcb~ 
riis, cum exemplaribus collata , cum supple-' 
mento Thomæ Maii^Parisiis,apud^a.vhoUf 
in-12. Goulin a corrigé le texte sur les exem¬ 
plaires anciens, les plus fidèles et les plus 
exacts. 

1768. Nouvelle édition du Traité des fièvres 

-de Huxham, traduction française , revue ef 
corrigée sur la dernière édition anglaise de 
l’auteur , Z7Z-I2. ; - . . r- 

1769. Lettres à un médecin de province ^ 
pour servir à Vhistoire de la médecine. Il 
n’a paru que six de ces lettres; la septième a été 
imprimée, mais non publiée. Goulin eh a rap¬ 
porté -lès raisons dans la préface du dixième 
volume de la bibliothèque de Médecine de 
Planque, dans^sâ lettre à Fréron sur l’Histoire 
de l’Anatomie dé Portai, et dans ses Mé¬ 
moires littéraires. Voyez ces ouvrages. 

1770. Table des seize volumes de la matière 
médicale de Geoffroy et de ses continuai 
teürs , in-ïz. 

Traduction du Traité des alimens de- 
G 3 
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M. Lieütaud , imprimée à la suite de sa Ma¬ 
tière médicale, z'/z-S®. 

Le lo® volume z/z-40. de la Bibliothèque 
de Médecine formant les tomes XXVII!, 
XXIX, XXX et XXXI de l’édition zzz-ia. 
Rien de si difficile en littérature que de conti¬ 
nuer et d’achever un ouvrage commencé. En 
.mourant un auteur emporte avec lui ses idées j 
•son esprit d’ordre , le plan de ses recherches. 
Les matériaux qu’il laissé sont, ou informes', 
ou .déjà employés en partie dans l’édifîcé 
comméncé. C’est le cas où s’est trouvé Goulin 
lorsqu’il .a . été chargé de composer le vo¬ 
lume de Médecine de la Bibliothèque de 
Planque. Il a vaincu tous les obstacles , et 
le public a applaudi à son entreprise. 

1771. Par accord fait double entre la veuve 
Regnard el Goulin , celui-ci se chargea de 
faire un abrégé du Dictionnaire de l’Académie 
Française, qui a été publié sous le titre de 
Vocabulaire français ,2 vol. z/z-d®. Goulin 
eut à ce sujet, avec le libraire , une con¬ 
testation d’intérêt^ dans lâ'quéile celubpi avait 
tort, d’après la décision de Didot, alorsad» 
joint aux syndics de la- librairie. 

Lettre à M. Fréron , ou critique de l’His¬ 
toire de l’Anatomie et de la Chirurgie de 
M. Portai, médecin^.Z7z-d?. Il.est peu d’ou- 
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•Vrages feoiitre lesquels là critique së ' soit 
ëxercée avec plus d’acharnement. Gôulîn', 
dans cette lettre, et dans une cori*éspon- 
dance manuscrite avec les inédecins RazoïS, 
"Fouquet et Michel, ainsique dans ses mé¬ 
moires littéraires , a relevé avec trop.-d’ai¬ 
greur des erreurs et des fautes, la. plupart 
prèsqu’impossibles à éviter , parce qu’elles 
tenaient à la nature même de l’ouvrege.-Qn 
,a vu malheureusement, dans la critique de 
Goulin, qu’il en voulait ,plus'à l’auteur qu’à 
la, chose même. : : . r 

Le Médecin des hommes depuis là pühèrtë 
jusqu’à l’extrême vieillesse-, 2. 

, Le Médecin des .damés,-ou l’Art de les 
-conserver en santé, z/2-i2. 

r. : SLGuulin n’est pas l’auteur de ces deux 
ouvrages , dont on lit ^extrait dans le Journal 
-de= Médecine (i) , il paraît certain-^àftiJnôiiSs 
qu’il J a tï-avaiilé , d’après ce qu’il dit dans 
ses , manuscrits. Gepêndant, dans une lettre 
qu’il; ^a fait insérér dans la Gazette .de 
.San|.é^.(2) , il déciare p’avoir eu aucune part 
•au.prémi-Sr de. ces ouvragés, et qu'il n a fait 


■ ( r ) Tome XXXVII , p. 387.' 

•-( 2- .)'Année 1784 J 21-. - 

G 4 
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que communiquer à Tauteur ( le citoyen 
Jourdain), le travail qu’il avait fait sur le 
sec^îid- ouvrage. Ailleurs il parle d’une autre 
minière , et prétend que Jourdain a profité 
son labeur. ' ' / 

1778 et 1774. Pictionnaire raisonné et 
■aniVèrsël de matière médicale , 4 vol. z 72 - 8 ^. 
et avec fîg. 8 vol. , ouvrage attribué^ contre 
iduite vérité^ à Jeu M. de la Beyrié, mais 
'auquel tauteur ne met cependant aucune 
Jrêtèntion. Gtsi mnsï qu’en parlait Gôulin 
dans l’état de la médecine publié en 1777. 
On peut au surplus consulter ses Mémoires 
littéraires, page 180 et suiv. , et le Journal 
de Méd^ine ( J ). Goulin crut à ce sujet 
àWîr à"”sê plaindre dé Didot , et adressa 
contre lai un rnémôire ' au magistrat qui 
était alorgi chargé ; de la librairie ,ir ne ju- 
■gea, point- appajemmënt la plainte fondée ; 
car Goulin ne dit rien de l’issue de son 
méïnoire. ^ . r 

" Én 1773 , Mâcquer qui rédigeait, pbur le 
jburuar des Sàvans ,'les extraits relatifs à la 
mëldebinb j^fit proposer à Gôulin de travailler 
avec lui, en l’assurant que sous un an bu'i 5 
m.oi&-au plus tard il lui ferait avoir sa p)]ace ; 

( I ) Tome XL , pag. - 99. — Tome XLI , pag. 428. 
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il lüi offrait , en attendant , de partager les 
honoraires attachés à ce travail. Goulin ré¬ 
pondit que Texpectative de la place lui 
suffisait , qu’il ferait des extraits , sans rien 
toucher, à condition seulement que les ou¬ 
vrages lui resteraient. Une lutte de générosité 
s’établit entre Manquer et G oulin ; c’était à qui 
paierait : c’était à qui n’accepte,rait pas ; enfin, 
eelui-^i se rendit, et consentit à recevoir la 
moitié des- émoiumens. 

Lorsque son premier extrait est fait , il va 
trouver Macquer , et le lui remet. Uelui- 
ci le trouve bien savant, dit qn’il en est très- 
content ; il otivrë son secrétaire, èt en tire 
douxe francs qu’il présente à Goüliii, en lui 
disant que c’est ce qu’il a coutume de donner 
à ceux qui veulent bien l’aider de leur tra¬ 
vail pour le journal. Goulin reste stapé- 
fait , et croit que Macquer se mùcque de 
lui ; il lui observe que ,. d’après:^ leurs arranr 
gemëns'v'il ne peut accepter cet argent. Mac- 
quêr insisté;; nouveaux refus de Goulin, qui 
enfin se retire, et n’a plus depuis entendu 
parler deJVIacquer. -A sa mort arrivée en 1784» 
Goulin 3 'présenté sans succès un : placet àii 
garde des sceaux pour obtenir:sa place, qui 
rappoi;tait 800 francs. ' • 

- Dietiennaire Raisonné d’hjppiatrique , 
chevalerie manège et /maréchallerie-, par 
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îiàfosse, 4 volumes Nous attribuônà 

cet ouvrage, ou au moins sa révision, à Gou- 
lin, parce que nous avons sous les jeux un 
traité fait entre .lui et Lafossé j par, lequel 
le premier s’engage à mettre l’ordre et, le 
style à l’ouvrage de celui-ci. qui, de son 
côté ,, s’engage à fournir les matériaux con¬ 
venables , et à indemniser Goulin suivant 
les conventiqns failés entr’énx. L’extrait de 
ce Dictionnaire est dans le volume dès-Mé¬ 
moires Littéraires de Goulin j:-année: ty'ÿb , 
page;i29. 

1775 et 5776.' Nous voici, parvenus à l’oii- 
vrage qui lui a acquis le plus d’honneur jat qui 
l’a fait çoiinaître comme un des plusaavans et 
des plus habiles bibliographes en anatomie , 
çnmédecine,j én chirurgie, et dans toutesdes 
parties qui éndép.endeni-Get ouvrage intitulé/: 
Mémoires Littéraires, Critiques.:-, Philolo¬ 
giques , -Biographiques : et Bibliographi¬ 
ques ^ pour servir Histoire ancienmej^pt 
‘moderne de la Médecine^ in-Ti^ 1775.et 
1776 , lui mérita les plus grands'éloges dans 
.tous les jôufnaux, et son .associatipplan-GoL 
lége dé'Médècine de.Na;nçy. L'a preuvèr-qu,^ 
son travail : était bon , c’est qu’aucun dè ises 
ennemis (et il s’en était fait heaucoup)cv n’en 
entreprit la criticfue;, sans doute parée iqu’ils 
n’y trouvèrent rien à, reprendre..,^ : é - 
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Malheureusement le goût pour la littérature 
ancienne , surtout médicale, n’était p$s alors 
plus ardentqu’il ne l’est aujourd’hui; aussi j le 
libraire, faute d’un nombre suffisant de sous¬ 
cripteurs , se vit-il forcé , la sebonde années 
d’abandonner une entreprise, qu’il préten¬ 
dait ne pas lui rapporter seulement ses frais. 
Goulin, qui ne pensait pas de même , voulut 
le forcer de remplir ses engagemens, et de 
finir au moins la seconde année , dont il 
y avait déjà douze feuilles imprimées èt dis¬ 
tribuées. Il'-présenta en conséquèncè un mé¬ 
moire au gartlé des sceaux , dans lequel il 
disait que le libraire, après n^^oir reçu, de 
cent souscripteurs au moinS;,; la 'somme de 
douze eenfs, francs pour l’année 1776 des 
Mémoires Littéraires , refusait d’imprimer 
Jes douze feuilles restantes.quldeyeient com¬ 
pléter l’année, quoique l’auteur-eüt fait,' gé¬ 
néreusement le sacrifice de'lses.bbnoraires:, 
montant à 48© francs, qu’il avait, droif d’exi¬ 
ger pour vingt feuilles d’iuipressiop. U ajoute 
que le garde des sceaux ayant ,jugé ses .de¬ 
mandes j ustéà > y ' a vai tfait ; droit ; et a y 
ordonné " au libraire d’achever l’impressiop 
pour fann e. Cependant il esy dc /fm^ 
l’impressipm n’a, pas, été; achevée,, et-que les 
s'ouscripteùrs n’ont rien reçu depuis la dou¬ 
zième feuille. - - ' ' 
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Nous né ferons point ici l’extrait de cet 
ouvrage : on peut consulter à ce sujet le 
Journal de Médecine (i). On a rendu justice 
dans le tems à l’érudition sage et éclairée 
qui règne dans les discussions, surtout dans 
celles qui ont pour objet l’origine de la mé¬ 
decine , celle de l’anatomie; les conjectures 
sur le tems où ont vécu plusieurs anciens 
médecins; la vie de J. Fernel ; la dissertation 
où l’auteur examine si ce médecin a guéri 
la stérilité de .Catherine de .Médicis ; la dis¬ 
sertation où il tâche de fixer'par quel genre 
^de mort Cléopâtre., reine d’Egypte , termina 
sa carrière, etc* etc. , 

1777. Il avait paru, l’année , précédente', 
un état de méâeeine^, chirurgié et pharma¬ 
cie^ rempli de fautes, d’omissions, de répéti¬ 
tions, de faussés dàtes *(2). On en désirait un 
qui fût plus axact. Il fût rédigé et publié en 
C1777 par MM. Dehorne, la Servolle et Goulin, 
-èt mérita alitant les suffrages du public, que 
l’autre avait inspiré de "mépris. ' 

Un règlement du 28 mars 1776, avait or¬ 
donné que l’éducatidn serait uniforme dans 

( i ) Tome iOLV, page 382. • - _ 

- ( 2 )i Voyez à ce sujet la lettre que' j’ai ajiressée à 

Goulin , et .qui .est imprimée page 81 de la deuxième 
année de ses mémoires littéraires. . . . 
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les diverses écoles militaires. On dressa en 
conséquence le plan général d’un cours d e- 
tildes , a l’usage des -élèves de ces écoles. 
D’apres ce plan , rédigé sous les yeux du. 
ministre de la guerre (le comte de Saint- 
Germain ) ^ il devenait nécessaire de donner 
aux élèves des instructions sur l’Histoire na¬ 
turelle. Goulin fut chargé des extraits à faire 
en ce genre , et cornposa en conséquence un 
abrégé d’Histoire naturelle en 2 vol. m-12 , 
dont on trouve l’annonce et l’analyse dans le 
Journal de Médecine ( i ). 

La mort, en 1776, deM, Roux, médecin, 
qui, sous le privilège appartenant au libraire 
Vincent, était depuis 1762!© rédacteur du 
Journal de Médecine , donna lieu à de nou¬ 
veaux arrangemens. Le privilège fut ôté au 
libraire , et donné aux citoyens Bâcher et 
Dumangin. Par un accord particulier en- 
tr’eux le premier en devint unique pro¬ 
priétaire l’année suivante. Ne pouvant seul 
faire un travail qui exigeait plusieurs coo¬ 
pérateurs , il jeta les yeux sur Goulin pour 
l’aider , et lui proposa 600 francs par an 
d’honoraires. Goulin commença à travailler 
en 1777 , et continua jusqu’à son départ 


( I ) Tome LI, p. 187- 
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en 1782, pour Mennecj. Il était à peine de 
retour, vers le milieu de 1784, que Bâ¬ 
cher lui proposa de reprendrë le travail du 
Journal, avec les mêmes arrangemens que 
la première fois , ce que Goulin accepia , 
quoique par la suite l’augmentation du dou¬ 
ble des volumes exigeât, par année, un double 
travail. Il le cessa en 1791. Le Journal lui- 
même a cessé dé paraître un an après ; les 
trois derniers cahiers sont du premier tri¬ 
mestre de l’an II de la République. 

1778. Révision et correction des manus¬ 
crits du citoyen Bajon , de l’honnêteté et de 

générosité duquel Goulin fait un grand 
éloge. , 

1779. Dissertation (^i') dans laquelle on, 
explique un passage de Cicéron relatif à la 
médecine, et dans laquelle on démontre par 
occasion que Lyso , dont parle cet auteur , 
ne fut point médecin,, bien que Dernier,, le 
Clerc, Eloy et Mathias lui aient donné cette 
qualité., Uévuàiûan la plus exacte et la plus 
judicieuse caractérisent cette dissertation,sur 
laquelle Goulin a reçu de tous les savans les 
complimens les plus flatteurs. G’estsans doute 
ce qui le détermina à la faire réimprimer 


(t) Voyez Journal de Médecine, tom. LI, pag. 421. 
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SOUS le format in-^^ et parmi ses manuscrits, 
j’ai trouvé un exemplaire chargé de beau¬ 
coup de notes , de corrections et d’additions 
qui donnent encore plus de prix à sa disserta¬ 
tion , et dont on pourrait faire un usage 
utile dans une noiwelle édition. Il j répond 
en même tems à quelques objections qui lui 
furent faites, dans le tems, sur son explica¬ 
tion. ; 

- Cette année le citoyen Lefebvre de Ville- 
brune a donné une édition grecque et latine 
^ des Aphorismes d’Hippocrate, avec le réta¬ 
blissement de plusieurs et le retranchement de 
quelques-uns, insérés mal-à-propos , ou ré¬ 
pétés. Le texte grec est aussi changé en nombre 
d’endroit^. Cette édition a été annoncée dans 
le Journal de Médecine (i). Dans le même 
volume (2), Goulin a publié des observations 
très-érudites sur cet ouvrage. Elles sont pré^ 
cédées d’une histoire ■ succincte de la méde¬ 
cine d’Hippocrate, et des différentes éditions 
de ses ouvrages , sur lesquels il fait des re¬ 
marques très-justes, telle que celle-ci; savoir : 
que pour donner des œuvres d’Hippocrate, 


( I ) Tom. 62 , pag. 94. 

( 2 ) Pag. 207 , 3 o 4 1 409 494 ; et toip. 53 , 

pa^^e J ^4. 
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une édition aussi exacte et aussi parfaite qu’il 
soit possible , il faut avoir sous les jeux Ga¬ 
lien , surtout pour les livres qu’il a com¬ 
mentés. Se comporter autrement , dit Gou- 
lin, ce serait, travailler au hasard, et élever 
un édifice sur le sable. Il examine , d’après 
cette idée, si l’auteur de la nouvelle édition 
des Aphorismes d’Hippocrate a observé scru¬ 
puleusement les règles qu’il établit. Il pré¬ 
tend que Villebrune a très-injustement re¬ 
proché à Galien, d’avoir changé l’ordre, 
des sections des Aphorismes ; 2^. d’avoir 
porté sur le texte une main téméraire. Les 
autres observations de Goulin ne roulent que 
sur les deux premiers Aphorismes de la pre- _ 
mière section. 

1783. Cette année et les suivantes Goulin 
a travaillé au Journal Général de France, 
dont l’abbé de Fontenay était propriétaire (i). 

Il a publié in-%^. l’explication d’un pas¬ 
sage du septième livre des Epidémies d’Hip¬ 
pocrate , lequel lui donne occasion d’en 
corriger un d’Artémidore, mal interprété par 
Suidas, et de rétablir dans les notes un en¬ 
droit altéré de Galien. Les ouvrages d’Hip- 


(i) Voyez ce qui a été dit à ce sujet, première 
partie , pa5. 18. 

pocrate 
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pocrate et ceux des autres anciens, soit Grecs, 
soit Romains, ne uious ont point été trans¬ 
mis dans une parfaite intégrité. Tous se res¬ 
sentent plus ou moins de l’ignorance ou de la 
négligence des copiste. Galien se plaignait 
déjà de son tems", non-seulement que les 
ouvrages d’Hippocrate avaient été altérés , 
mais encore qu’on en avait publiés, sous son 
nom, qui n’étaient pas de lui. Si dans l’es¬ 
pace de cent cinquante ans ou environ, qui 
se sont écoulés depuis la mort de ce grand 
homme, jusqu’au tems où Galien écrivait, ses 
ouvrages ont été si fort défigurés, combien 
n’ont-ils pas dû l’être depuis, au renouvelle¬ 
ment des lettres dans le quatrième siècle ? 

Avant de s’occuper du passage des Epi¬ 
démies , Goulin rend compte des motifs qui 
l’ont déterminé à rectifier le texte et la ver i 
sion de Galien ; et c’est dans le septième livre 
des Epidémies, qui n’est ni d’Hippocrate, 
ni d’aucun de ses fils, que se trouve placée 
une phrase tout-à-fait isolée , dont le sens 
littéral a paru jusqu’ici à tous les interprètes 
trop malhonnête pour être adopté, et qu’en 
conséquence quelques traducteurs ont essayé 
d’interpréter d’une manière qui ne choque 
point les oreilles délicates. Dans six manuscrits 
de la Bibliothèque Nationale , cette phrase 
est exprimée dans un sens différent de ce- 
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lui de toirs les imprimés. Cornariiis l’a tra¬ 
duite ainsi ' Scortatio turpis, Sysentence 
medela est. Gouliii cite Mercurialis, Foes , 
Chartier , Fabius Calvus , Vander-Linden, 
Valiez ou Vallesio, Dacier et Leclerc , qui 
ont fait des commentaires sur ce passage ; 
et après avoir démontré qu’une méprise gros¬ 
sière de Suidas a induit tous ces savans en 
erreur , il parvient, d’après la lecture de Rü- 
füs d’Ephèsé et de Paul d’Egine, à rétablir 
ainsi le sens de ce passage. ka.Um St 
/wrt»T£p«iKr *axof , Coïius , DysenteHce diuturnæ 
Medela^ 

Pour confirmer le sens de cette version, 
Goulin s’appuie en outre, d’un passage d’A¬ 
ristote. Nous reviendrons sur cette disser¬ 
tation dans l’bistoire de ses manuscrits ; nous 
observerons seulement ici qu’il l’a composée 
dans sa retraite au village de Mennecj. Ori 
en trouve l’extrait dans le Journal de Méd©' 
cine (i) et dans la Gafzetîe de Santé (à). Avant 
de la faire imprimer, Gouiira avait le projet de 
lire sa dissertation à l’Académie dès Inscrip¬ 
tions ; et Beliès-Le tires ; il s’adressa à cet effet 
à'une personne de confiance , et sur sa ré¬ 
ponse favorable , il se rendit à Paris où il fut 


)( 1 -) Tom. LX , pag. a8o. 
( a ) An»ée , 17.83 , : n®. 7, 
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arrêté par des formalités , de nouveaux règie^ 
mens de l’Académie, ce qui le détermina à 
se désister de son projet. 

Le docteur Paulet , après avoir perdu^ par 
sa négligénce et par d’autres causes, les sous¬ 
cripteurs de la Gazette de Santé , voulut s’eri 
défaire , en la vendant. Mais n’ajànt pas 
trouvé d’acquéreur , il prit le parti de lâ 
céder à Groharé, apothicaire ; celui-ci jeta 
les jeux sur Goulin pour l’aider dans uii 
travail, supérieur à ses forces il l’engagea 
d’abord à faire uri nouveau prospectus qui 
fut imprimé en 1784 , sous le titre d’jdT- 
vertissement^\ et qui forme le n^. 4 de la 
Gazette. Il fut distribué avec profusion le 26 
tuai, et dès le jour niême on aperçut , dit 
Goulin, qu*il avait fait sensation. Trois jours 
' après j a il rencontre A. L. N. qui lui dit : Est-ce 
?> vous qui faites la Gazette de Santé ?'L’a- 
» vertissement qu’on vient de distribuer n’a 
» pas lé sens commun ; je vous engage à 
3) tomber dessus, à bras raccourcis, dans lé 
3 > Journal de Médecine 3). Lé même jour, deux 
autres médecins , que Goulin vit cbèz d’Es- 
ion , lui tinrent un langage tout different. 

Voilà eoinme on juge les ouvrages, presque 
toujours avec prévention, ou par esprit dé 
parti. Il en fut de même du n?. suivant, où 
D 2 
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se trouvent des réflexions sur le magnétisme. 
On les attribua à Paulet ; on prétendait y 
reconnaître son style ; et cependant cette 
feuille était de Goulin, qui écrivait bien dif¬ 
féremment que Paulet. 

Vers la fin de cette année 1784, Goulin 
cessa de travailler à la Gazette de Santé ; je 
ne veux pas^ disait-il, être plus longtems 
amusé par M. Croharé , qui en a le privilège ^ 
et qui n^a tenu aucune des promesses qu’il 
m’avait faites. 

Il a donné dans le n^^. 7 de cette gazette, 
Phistoire d’une opération césarienne , prati¬ 
quée sur une femme vivante, bien plus an¬ 
cienne que toutes celles citées, qui ne remon¬ 
tent pas au-delà de i’an i 5 oo, tandis que celle 
qu’il rapporte est de Fan 1421, et concerne 
Jeanne de Craonyîem.ms, de Pierre de Beau- 
peau. Elle consentit à soulïrir cette opération 
pour conserver la vie à son fils. Goulin pré¬ 
sume qu’elle y survécut. Mais dans le n**, 18 
de la gj|zette, on lit une lettre de l’abbé 
Papon, aVteur d’une histoire de Provence, 
où il s’efforce de prouver 1®. que Jeanne 
de Craon ne survécut pas à l’opération ; 
2?. qu’il n’est pas bien certain qu’elle Fait 
subie. Ses preuves à cet égard ne sont rien 
moins que décisives, et ne détruisent pas 
Fanecdote rapportée par Goulin. Il a laissé 
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parmi ses manuscrits un projet de! réponse 
à l’abbé Papon, avec sa lettre originale. 

N®. 9 de la même gazette, Goulin propose 
la correction d’un passage du chapitre du 
28® livre de Pline , ainsi exprimé : Nunc 
quœ in ipsis auxilientur judicaH y néque 
îllic in totum omissa. Il a corrigé ainsi : 
et quœ ex illis in totum emissa. Plusieurs 
personnes , après avoir lu avec attention 
cette correction, l’ont trouvé juste. 

Le Citoyen Bosquillôn , professeur en 
langue grecque au Collège de France , a 
donné, en 1784^ une édition latine, avec des 
notes, des Aphorismes d’Hippocrate. Elle a 
été annoncée avec éloge dans tous les jour¬ 
naux, et surtout dans celui de Médecine, 
par Goulin , qui a proposé ses doutes (i) sur 
différens entiroîts.jl a relevé avec honnêteté 
quelques lûéprises échappées a Bosquillon, 
malgré sa profonde connaissance des lan¬ 
gues, dans lesquelles ont écrit Hippocrate et 
Galien « Au surplus, dit Goulin, si mes oh- 
» servations, qui sont plutôt des doutes que des 
» assertions , n’étaient point approuvées des 
» médecins, M. B. aurait alors la certitude 
55 complette que son édition est supérieure 

( I ) Tome LXII page iBa et Sgo. 
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» à toutes celles qui l’ont précédée, et par-là 
» nous aurions nous-mêmes ajouté une faible 
» guirlande à sa couronne littéraire >3, Goulin 
expp^ et discute quelques passages où l’au¬ 
teur a abandonné son véritable guide, Galien, 
pour en suivre d’autres, qui n’ont pas au¬ 
tant de (droits à notre confiance , et'où il pré¬ 
sente un texte différent des éditions Ips plus 
estimées, 

M. Lbi'sëâu soutint cette année à Besan¬ 
çon une thèse latine, dont le sujet était ; corn- 
tien lës préceptes de jnédecine sont propres 
à prèvenîr les crimes dont Goulin a donné 

l’extrait dans le journal de Médecine (i). 
B’autëur, en défaillant les causes de cette 
sohibré mélâncbîié, qui dispose les hommes 
' hii prîtùê, qui les;fend atroces à l’égard 
leurs seinblabléset qui les porte au suicide , 
finit par dire ; adeb dérum est quod ait Pli- 
nius (3) , alîéjüéfn esse morhum per sapien- 
iiatn mori. . V 

Goulin, dans le niêrne joürnal, a inséré 
des observations sur ce passage de Pline , qur 
a donné, pour ainsi dire , ja torture aux 
coïnmentateurs et aux traducteurs ; et cepen- 


( I ) Tome LXyi, pa^e 383 et 570. . 
Ça) Hist. Natur. , ilb. VII, cap. 5 o, 
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dant, jusqu’alors aucune de leurs explications 
n’avait parusatisfaisante. Après avoir rapporté 
celles de Bnpinet, de Poinsinet, de Mer- 
curialis j du P, Hardouin, après avoir essayé, 
mais en vain , comme les autres, de donner 
à ce passage un sens qui s’accorde avec ce 
qui précède et ce qui suit, un sens digne 
du grave historien de la nature , Gouliii 
ne doutant plus que le texte a été altéré, 
a tâché de deviner quel mot avait été cor¬ 
rompu , changé, ou onds, et il a soupçonné 
qu’au lieu du mot sapientiam , il y avait peut ^ 
être autrefois celui senectutem. Malgré la dif¬ 
férence de ces deux mots, il prouve , par un. 
exemple ,• qu’il n’est pas impossible de subs¬ 
tituer un mot encore plus extraordinairB à un 
autre. ' 

D’après son hypothèse , le passage se lirait 
ainsi : Âtque eliam morhus est aliquis ,, 
per senectutem mori ^ c’est-à-dire , É’est 
. même une espèce de maladie y que de mourir 
de vieillesse. Gette qprrèction s’accorde par¬ 
faitement avec l’idée (ju’on s’est faite , près- 
que dans tnus les siècles , de la mort des 
■vieillards. Térence ne fait-il pas dire à un 
vieillard ( i ) : Senectus ipsa est morhus , 
la vieillesse elle-même est une maladie. Ga- 
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( I ) Pharm. Açtç ÏV , scen. iv. 9. 
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lien a dit depuis (l) touto ( ) vomvW^ Mytvt,, 

tviot. senectutem quidem vacant morbum-^ 
quelques-uns appèlent la vieillesse une nia- 
ladie. Plus loin ( 2 ) , il répète à-peu-près la 
même chose; 

Outre les auteurs cités par Goulin, We- 
delius ( 3 ), Stentzel (4), Trillerus ( 5 ) , ont 
donné chacun leur avis sur le passage de Pline. 
Ils prétendent , le premier que Pline n’a en¬ 
tendu parler que d’une maladie opposée à \ 
la sagesse , du délire , de la folie ; le second 
qu’il a voulu décrire le 'suicide , ce qui nous 
paraît être le vrai sens ; le troisième qu’il 
entend parler de la phrénésie. 

1786. Cette année , leC. Lefebvre de Ville- 
brune a publié un ouvrage ztz-i 6 , intitulé ; 
Œuvres d^Hippocrate : Aphorismes tra¬ 
duits daprès la collation de oingt-deux ma¬ 
nuscrits^ et des interprètes orientaux. Cette 

( I ) De Sanitate tuendâ , lib. I , edii. Gr. Frob. 
Bgsil. tom. IV, p. 238 , lin. 20.. 

( 2 y Id. lib. VI, p. 277 , lin. ult. 

X 3 ) Centuria eoeercitationum medico-philologî- 
carum, sacrarum et projanarum. Decas X, eccerci- 
tatio iQ , 17Q1. 

( 4 ) Invit. ad lectiones et disputât, jriedicas, - 
ann. 1736. 

( 5 ) Panegyrin medicam indicit. ad D.XXVl , 

sept, 1757. , ' . 
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traduction est, à peu de choses près, conforme 
à la version latine publiée en 1779 par le 
même auteur, et dont il a été question plus 
haut. Ainsi, de Villebrune ayant encore 
répété, dans l’avertissement de sa traduction 
française, que Galien a fait aux Aphorismes 
d’Hippocrate des changemens, qui n’ont pas 
toujours amélioré l’ouvrage ; Gouliu prend 
de-là occasion d’ajouter de nouvelles obser¬ 
vations à celles qu’il avait déjà émises sur la 
traduction latine (i), afin de détruire une in¬ 
culpation grate, faite , selon lui, gratuite¬ 
ment et injustement au médecin dePergaine. 

17^8. Observations sur un passage tiré du 
premier livre des Epidémiques d’Hippocrate, 
et sm le commentaire de Galien qui le re¬ 
garde ( 2 ). Il s’agit de l’interprétation des 
deux mots KaT’/î(Tf£<?» J insérés dans la descrip¬ 
tion que fait Hippocrate des maladies des 
■Thasiens , peuple d’une île de la mer 
Egée , aujourd’hui une des îles de l’Ar¬ 
chipel. Galien, commentateur et critique, 
indique ces mots, comme ayant été inter-!^ 
prétés: de deux manières , et explique en 
quel sens il faut entendre la phrase suivante, 
quelque version qu’on admette. « Mais, de 

(i) Journal de Médecine ,• tome LXXII, p. 280. 

( 2 ) Journal de Médecine , tom. LXXVI , p, 266. 
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» ce que , dit Gouliu, ces deux leçons se 
» sont introduites en cet endroit, où elles 
» peuvent être interprétées différemment , 
» il ne s’ensuit pas qu’elles aient pu con- 
» venir dans le premier livre des Epidémi- 
» ques, où très-certainement Galien ne les 
* a point vues , comme j’espère l’avoir dé- 
» montré ». 

Correction, dans le Journal de Médecine ( i ) 
d’une erreur relative à un passage de la 
préface d’un commentaire latin sur les Apho- 
rismp d’Hjpocrate , commentaire fausse¬ 
ment attribué à Gribase, médecin du qua- 
trièine siècle. Dans cette dissertation -très- 
savante et très - érudite , Goulin prouve 
1®. que Guintber d’Andernac n’a point 
vu le texte grec de ces commentàires. 
latins qu’il a fait imprimer; 2°. qu’il n’a 
point été traducteur, et qu’il n’a fait que 
corriger un texte latin, qu’il a trouvé écrit 
d’un stjle dur etbarbai-e; 3 ^. qu’en con¬ 
séquence cet ouvrage, qui existe à la Biblio¬ 
thèque Nationale j n’est pas une version, mais 
le véritable texte ; 4^. que l’auteur de ces 
commentaires n’est pas Oribase , médecin 
grec et ami de l’empereur Julien ^ mais un 
auteur beaucoup plus moderne , peut-être 

C i ) Tome LXXXVII, p. 
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du treizième ou quatorzième siècle; 5®. en¬ 
fin que le commentateur, tel qui! soit, 
adopte et suit les sentimens de Galien. 

- Goulina rendu compte, dans le Journal dè 
Médecine (i), de l’ouvrage de Jean Guil-- 
laume Frider. Franzius , intitulé : Erotiani^ 
Galeni et Herodoti glossaria in Hippocra- 
tem \f ex recensionç Hènriei Sïephani , 
grœcè et latinè y etc. Ge titre seul indiqué 
que ce volume renferme trois glossaires, dans 
lesquels on donne l’interprétation des termes 
employés par Hippocrate. Goulin applaudit 
au tra vail pénifile de Franzius ; mais comme 
tun grand nômbre de ses observations , sur 
le texte de ces ouvrages , quoique faites 
avec beaucoup de sagacité , sont eonjec- 
turales, Goulin croit pouvoir aussi présenter 
•ses conjectures en observant dé 'répétèr 
ce qu’il a déjà dit plusieurs fois, que s’il 
donnait une édition de quélqu ouvrage 
ancien , il, n’insérerait dans le texte aucun 
mot , qui n’y fnt appelé par l’autorité d’un 
manuscrit. A la suite de ses conjectures, 
il prouve que FAphorisme 48 de la septième 
section'n’est pas d’Hippocrate , et qu’il est 
indigne de lui, savoir rt'sî» 

(i) Tome LXXX,p. 3 o 5 -. 
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muUer amhidextra non Jit , la femme ne 
devient pas ambidextre. Goulin a laissé à 
ce sujet uij manuscrit intitulé : Observa¬ 
tions ultérieures sur l’Aphorisme 48 , etc» 
Ces observations sont très-érudites, et peu- 
-vent faire suite à l’article que nous venons 
d’annoncer. 

Travaux de Goulin pour VEncyclopédie. 
C’est dans le courant .de l’année 1786 que 
Vicq-d’Azjr lui proposa de rédiger pour l’En- 
.cjclopédie la Biographie des anciens méde¬ 
cins ; mais ce n’est qu’en 1789 qu’il s’est en¬ 
tièrement consacré à ce travail : le II avril de 
cette année, Panckoucke vint le trouver. Il lui 
lut un projet d’arrangement qu’il avait rédigé 
pour accélérer la publication des.articles mé¬ 
dicinaux de rEnçjclopédie, projefqu’il avait 
intention de soumettre à l’examen des au-- 
teurs de ces articles , et de faire signer, par 
chacun d’eux. Ce projet , , devient 

fautant plus nécessaire_ et urgent , que 
Viçq - Azyr ^ qui, jusqdici y a revu les 
feuilles f impression des articles de l’Erv- 
cyclopédie , est décidé à abandonner ce 
travail y que ses ^yandes occupations ne lui 
permettent plus de continuer. Yai\ckowcke 
ne laissa pas ignorer à Goulin que y d’ac¬ 
cord avec Vicq-d’Azjr , ils avaient jeté les 
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yeux sur lui pour le remplacer., parce qu’ils 
lé croyaient seul en état, et par ses talenSj 
et par sa vie sédentaire, de remplir cette 
tâche. Goulin répondit que, puisque ce 
même jour, l’assemblée des auteurs devait 
avoir lieu, on délibérerait sans doute sur 
cet objet; mais que dans tous les cas, il n’ac¬ 
cepterait , qu’autaiit qu’il réunirait en sa fa¬ 
veur la grande pluralité des suffrages. 

L’assemblée eut lieu. Après quelques ob¬ 
servations sur le projet présenté par Panc- 
koucke, cbacuri signa, et s’engagea à terminer 
en 1791 la partie dont il était chargé. Vicq- 
d’Azjr déclara alors expressément qu’il ne 
pouvait plus éontinuer à être éditeur : Panc- 
kpucke pria les auteurs de choisir parmi 
eux quelqu’un qui voulût bien remplir cette 
fonction. Aucun n’ayant répondu, Panc- 
koucke prend de nouveau la pàrole, et dit : 
■puisque M. Vicq. - d'y 4 zyr renonce abso¬ 
lument à continuer^ personne ne convient 
mieux pour le remplacer ^ que M. Goulin. 
Tout le monde applaudit, et d’une voix una¬ 
nime Goulin fut choisi pour éditeur. 

Il semblait qu’il n’y avait plus à revenir sur 
ce choix, lorsque le premier juin suivant, 
Goulin reçoit un billet qui lui annonce Une 
nouvelle assemblée pour le quatre, chez Vicq- 
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d’Azyr. Ce même jour, vers midi, Panckoucke 
vient chez lui , et par ses discours confirme 
le soupçon qu’il avait, qu’on voulait revenir 
sur le choix fait dans l’assemblée du 11 avril ; 
enfin, Panckoucke lui dit nettement : ces 
messieurs désirent que Vicq-d’’Ayzr reste 
éditeur ? — Je donne à T instant ma démis¬ 
sion, vé^^onà. Goulin. Mais, M. Vicq-dAzir 
a V intention de partager avec vous les fonc¬ 
tions J éditeur ? — Je ne le veux, ni ne le 
peux , répliqua Goulin. Alors ils se quittèrent. 
Goulin n’alla pas à l’assemblée, mais il sut 
qu’on n’avait rien décidé ; que Vicq-d’Azjr 
s’était chargé de le voir. Définitivement le i6 
du même mois , il signa un billet pai.’ lequel 
il Pat arrêté que Vicq-d’Azir serait éditeur 
avec lui ; que son nom et le sien paraîtraient 
à la tête de chaque volume , et qu’ils par¬ 
tageraient les honoraires. Il y a eu depuis 
de nouveaux ari-angemens ; car, en 1794, 
Goulin est devenu éditeur des volumes im¬ 
pairs de l’Encyclopédie, et le citoyen Mahon 
éditeur des volumes pairs. 

L’article de l’Encyclopédie qui fait le plus 
d’honneur à Goulin, est celui intitulé : An¬ 
ciens Médecins, qui a été imprimé en 1791. 
Ce travail qui^ consistait surtout à placer 
les principaux médecins, suivant le tems oii ils 
avaient brillé , lui coûta beaucoup de peine. 
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W'ihgtfois, dit-il, Je fus prêt à renoncer à 
ce pénible ouvrage. Il le finit enfin le 3o juin 
1790, après 175 jours de travail assidu. Il 
a été dédommagé de ses peines par l’appraba- 
tion de tous les gens instruits. Tous ont senti 
le genre et le nombre des difficultés queGou- 
lin avait eu à vaincre. 

Le mêmé ouvrage, qui est inséré dans ses 
Mémoires littéraires^^de l’année 1775, p; 228, 
a été réimprimé /ra-ia en 1780 , avec la 
correction d’une méprise relative à Asclé- 
piade (i). 

Il J a dans l’Encyclopédie, page 421 du 
Dictionnaire de Médecine, un article très^ 
détaillé, fait par Goulin, sur la vie et les ou¬ 
vrages du médecin de Villiers, mortpulmo- 
nique en 1790, qui passait pour un excellent 
bibliographe. Il avait en effet formé une nom¬ 
breuse bibliothèque. Quoiqu’elle lui eût coûté 
près de 40,000 francs, elle n’a produit à la 
vente que i 5 à 16 mille francs. La plupart 
de ses livres étaient chargés de notes litté¬ 
raires. 

( I ) Journal de Médecine , tom. LUI, p. 92. 
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TROISIEME PARTIE. 

Détails sur les Ouvrages manuscrits de 
Goulin. 


Quqties aliquid scripturus es , scito te momm tuorum 
. . et ingenii chyrographum date. Senec. 


Cette partie, plus étendue que la précé^ 
dente, pourra fixer l’attention du public ; il 
y verra que le savant Gouliri était, pour 
ainsidîre , toujours en haleine dans la litté¬ 
rature , et que le résultat de ses lectures, assi¬ 
dues des auteurs grecs et latins, était l’interpré¬ 
tation et l’éclaircissement de certains passages 
obscurs et souvent inintelligibles , que con¬ 
tiennent leurs ouvrages. Comme Goulin ne 
s’est pas borné, dans ses recherches littéraires, 
aux, .^auteurs et aux sujets de médecine , il 
nous a paru nécessaire de partager ses ma¬ 
nuscrits en deux classes, afin d’en rendre 
un compte plus méthodique. Nous décrirons 
dans la première ceux qui ont trait à la 
médecine , et dans la seconde, ceux qui lui 
sont étrangers. 

jO. 
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Détails sur les Manuscrits relatifs à 
la médécine. 

Le premier et le principal manuscrit, que 
nous devons d’abord faire connaître , c’est 
le cours d’Histoire de la Médecine que Gou- 
lin a rédigé, mis au net, et qui forme cinq 
volumes in folio , dont voici l’abrégé. 

Premier volume. Les Egyptiens étant re¬ 
gardés comme un des premiers peuples ins¬ 
truits ét civilisés , Goulin se promène d’abord 
autour du berceau de cette nation qui, riche 
en connaissances de tout genre, est devenue 
^institutrice des Grecs, et par*ceux-ci l’ins¬ 
titutrice des Ptomains , qui à leur tour , ont 
-éclairé l’Europe. Un célèbre législateur, So¬ 
lon, après un voyage en Egypte, vers l’an 494, 
avant l’ère clnétienne, racontait qu’un prêtre 
de cette contrée lui parlait ainsi : « Nos livres 
» sacrés renferment l’histoirè de huit mille 
» ans • je puis même remonter au-delà de 
» cette époque , et vous apprendre ce qu’ont 
» fait nos ancêtres , depuis neuf mille ans ». 

Goulin prouve qu’Hermès, égyptien , qui 
suivant Clément d’Alexandrie , écrivait vers 
la fin du premier siècle de l’ère chrétienne ,, 
et qui a composé un très-grand nombre do 
livres , dont six traitent de la structure du 
corps , des maladies , des instru mens , des 
médicamens, des maladies des yeux, et de 

E 
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celles des femmes , n’est pas celui qui fut 
contemporain d’Osiris , celui que ce prince 
associa à ses travaux pour civiliser les Egyp¬ 
tiens. 

De l’état de la médecine chez ce peuple, 
Goulin passe à celui chez les Hébreux. Oh 
y trouve une dissertation très-étendue et très- 
érudite sur les eunuques , qui pouvait être 
placée ailleurs. De même en traçant i’histoire 
de la médecine chez les Grecs , Goulin dé¬ 
crit fort au long l’expédition des Argonautes , 
et la conquête de la toison d’or. De même , 
ailleurs, il fait l’histoire de l’exploitation des 
mines , celle^du siège de Troyes et de ses 
suites. Tout cela est très-érudit ; mais on eut 
pu lui objecter , Non erat hic locus. Quand 
il s’étend sur Machapu, sur Podalire , quand 
il développe la naissance et les progrès des 
écoles de Cos , de Cnide et autres, quand il 
met sous les yeux de ses auditeurs l’état de la 
médecine et de l’anatomie dans le siècle 
d’Homère ; quand enfin il présente de la vie 
d’Hippocrate un tableau aussi instructif qu’il 
est fidèle; on aimé a ie suivre dans des détails 
qui sont analogues au sujet de son cours , et 
on fait cas alors de sa brillante érudition ; 
c’est alors qu’il instruit véritablement les 
jeunes élèves de ce qu’ils doivent savoir ; 
parce qiie c’est-là ce qu’il faut leur enseigner. 
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Tout ce qui est étranger à l’art , qu’ils l’ap*- 
prennent, s’ils veulent, dans les livres qui 
en traitent ; mais dans un cours sur l’His¬ 
toire de la médecine , une heure de leçon 
ne doit pas être consacrée toute .entière à 
expliquer des passages d’Homère, de Virgile 
ou d’Horace , qui n’ont aucun rapport à la 
médecine , et qui fatiguent inutilement l’at¬ 
tention. 

Ueuxième volume. Il commence à l’an 901, 
le second du dixième siècle avant l’ère chré¬ 
tienne. Goulin fait la remarque que c’est de 
l’année 776 que les Grecs commencèrent à 
compter par olympiade. Il parle du sel sa¬ 
cerdotal qu’employaient les Juifs , et de Fu- 
sage qu’ils faisaient des figues eu cataplas¬ 
me. Il prouve par un passage d’Isaïe qu’ils 
pansaient , sondaient les plaies , et les fo- 
mentaient avec de l’huile , 240 ans avant la 
naissance d’Hippocrate; il démontre, par une 
comparaison de Jérémie, qu’on traitait les 
fractures , dont Ezechiel a aussi parlé , ainsi 
que de la section du cordon ombilical. Les 
Odes de Pindare lui fournissent le détail de 
deux maladies particulières. H raconte plu¬ 
sieurs traits relatifs à la médecine des Ro¬ 
mains , entr’autres celui des ambassadeurs 
qu’ils envoyèrent à Athènes, pour avoir une 
statue d’Épidaure , etc., etc. 

£ 2 
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Troisième volume. Il est consacré tout 
entier à l’histoire de la vie et des ouvrages 
d’Hippocrate II® , ôu d u grand Hippocrate , 
pour le distinguer de son aïeul , que Gou- 
îin fait naître vers Pan 480, et qu’il dit 
avoir été une des lumières de l’école de Cos. 
C’est même à lui qu’il attribue le fameux 
serment d’Hippocrate : il se fonde sur ce que 
le poëte Aristophane, dans une de ses co¬ 
médies , fait allusion à ce serment, dans un 
tems où. Hippocrate II ne pouvait encore avoir 
acquis la grande réputation dont il a joui. 

Goulin, en traçant la vie d’Hippocrate , 
Fait voir la fausseté de plusieu?s anecdotes 
qu’on a mises sur son compte , entr’autres 
nelle de la lettre d’Artaxerces^^et de la réponse 
d’Hippocrate. Après avoir cité tous les auteurs 
qui se sontoccupés à démêler, parmi ses écrits, 
les faux et les vrais ; après avoir présenté 
le tableau de ses connaissances dans toutes 
les parties qui dépendent de la médecine; 
après avoir exposé en détail sa doctrine et 
sa pratique, Goulin donne, dans une table qui 
termine ce volume, l’état de la médecine 
depuis la naissance d’Hippocrate, l’an 460 
avant l’ère chrétienne, jusqu’à sa mort, l’an 
870 , ce qui forme l’espace de quatre-vingt- 
dix ans , on peut même dire, d’un siècle. 

Nulle part l’histoire d’Hippocrate n’a été 
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décrite avec autant d’étendue, de discerne¬ 
ment et de goût, qu’elle l’est dans ce volume;' 
il mérite à tous égards d’être imprimé. 

Quatrième volume. Goulin suit ici l’kis- 
toire de la médecine, depuis la mort d’Hip¬ 
pocrate jusqu’à la 279 année avant l’ère cliré- 
tienne. On j trouve des anecdotes plus nom¬ 
breuses , .plus certaines sur les progrès de 
l’art, et sur les hommes célèbres auxquels 
ils sont dus. Goulin rapporte les faits relatifs 
à la médecine, qui se sont passés lors de la 
fameuse retraite des dix mille, commandés 
par Xënophon , qui en a été en même-tems 
le héros et l’historien. On ÿ voit les eflets 
dangereux de la neige sur les. jeux et sur 
les pieds, et les précautions à prendre pour 
s?en garantir : on y apprend le danger de l’i¬ 
naction dans les grands froids : on j trouve 
encore la description d’une maladie, rare 
à la vérité, mais déjà observée, déjà même 
désignée par le mot grec , grande 

faim , ou appétit dévorant, maladie dont il 
n’est pas fait mention dans les livres hippo- 
Gratiques. Xénophon parle de huit médecins 
qui furent établis dans huit villages, pour pan¬ 
ser les blessés qui étaient en grand nombre. Il 
cite particulièrement Ctésîas , dont l’histoire 
est racontée avec intérêt par Goulin. 

K II y avait douxe ans (en 358) qu’Hippo- 
E3 
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» crate avait terminé son illustre carrière J 
M lorsqu’on vit tout-à-coup , dit Goulin, un 
V spectacle nouveau sur la scène du monde, 
» Un médecin, ou plutôt un circulateur, 

» bouffi d’orgueil et de vanité, avait pris le 
» nom de Jupiter, et parcourait les cantons 
» de la Grèce, vêtu d’une robe de pourpre, 
»> portant sur sa tête une couronne d’or, et 
» tenant en sa main un sceptre. Ce circu- 
5) lateur était de Syracuse , et se nommait 
» Ménecrate. Il se faisait accompagner de 
î) ceux qu’il prétendait avoir guéris de l’épi- 
M lepsie , et qui marchaient sous les noms et 
j3 avec les attributs d’Hercule, de Mercure, 
i) d’Apollon, d’Esçulape. Ils servaient Mé- 
» nécrate, comme des esclaves servent leurs 
2? maîtres ». 

En traçant Fhistoire d’Aristote, Goulin 
est bien éloigné de lui payer le tribut d’éloges 
que, durant un si grand nombre de siècles, 
on lui a prodigués, sans qu’il les ait, selon lui, 
mérités. Cependant il convient qu’il doit être 
compté parmi les plus grands génies qui ont 
fondé l’empire de la philosophie ; mais il 
l’accuse en même'tems, et avec raison, de 
n’avoir pas mis à profit, comme il aurait pu 
faire , les grandes ressources qu’il a eues pour 
reculer les bornes de cet empire. 

. • Une de çes comparaisons, qu’à l’exempl® 
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Platon , son maître, employait Aristote ;, 
et qu’il prenait dans l’art de guérir , a fait 
tomber dans'une gî-ande méprise l’historien 
Leclerc. Goulln la relève et rétablit le texte 
altéré d’Aristote. Il s’agit de l’état de la mé¬ 
decine , relativement à ses ministres, dans le 
tems où vivait ce philosophe. 

L’article de Théophraste, né l’an 871 avant 
i’ère chrétienne, fournit à Goulin l’occasion 
de faire connaître en peu de mots, les premiers 
rudimens de la matière médicale et de la bo¬ 
tanique, dont les progrès ont été lents, puis¬ 
que les recherches^ les observations, les com¬ 
paraisons , les méditations et les travaux de 
vingt siècles ont à peine suffi pour faire de 
la botanique une science philosophique. 
Cependant Empedocle , Aristote et Théo^ 
phraste avaient déjà admis le système sexuel 
des plantes, si bien développé de nos jours, 
par le célèbre Linnée. 

L’article de Praxagoras fournit un trait 
de sa pratique, cité par Cœlius Aurelianus, 
qui mérite d’être raporté. Ce médecin, après 
avoir employé sans succès , dans la passion 
iliaque, les remèdes convenables ou usités, 
recommande d’ouvrir le ventre jusqu aü pu¬ 
bis, d’inciser même fintestin rectum, deii 
ôter les excrémens, et ensuite de coudre la 
plaie. Goulin dit que cette pratique hardie 
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a été depuis employée, et qu’on peut con¬ 
sulter à cet égard leSepulchretumde Bonnet, 

Lorsque, possédé de l’ambitibn de conqué¬ 
rir , Alexandre passa, Fan 884 avant Fère 
chrétienne, en Asie, avec une armée de 84,800 
hommes, pour détrôner Darius, roi de Perse, 
il était accompagné , suivant le rapport de 
Quint - Curce, de plusieurs médecins habiles. 
On lit avec intérêt, dans cet historien, les 
détails de la blessure que reçut ce prince 
an siège d’Oxicraques , et des opérations , 
suivies d’bémmorliagie, que fut obligé de pra¬ 
tiquer , pour le, guérir, Critodeme, ou plutôt 
Criîobule , son médecin. 

C’est dans Alexandrie, devenue, par ses 
écoles en tout genre, la rivale d’Athènes, 
qu’Herophile développa les rudimens de l’a¬ 
natomie humaine , et créa véritablement une 
science, qui n’existait pas. Goulin, en traçant 
l’histoire d’Herophileetd’Erasistrate, les justi¬ 
fie de Fhorrible calomnie d’avoir disséqué des 
hommes vivans , calomnie produite d’abord 
par Celse , qpi a vécu plus de trois cents 
ans après la mort de ces deux anatomistes, et 
ensuite par Tertullien,_qui est venu cent cin-' 
€[uante ans après Celse , sans que personne, 
autré qu’eux, avant ni après, ait fait à ces ana¬ 
tomistes le même reproche. N’a-t-on pas vu de 
piême, dans le quinzième siècle de l’ère chré. 
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tleiii 3 €, le célèbre Carpi, restaurateur dé Pana- 
tomie en Italie, accusé également d’avoir dis¬ 
séqué vivant deux Espagnols , et condamné 
au bannissement pour ce prétendu fait ? 

Goulin fixe vers l’an 279 (et c’est-là qu’il 
termine son histoire) le partage des méde¬ 
cins en deux sectes , celle des empiriques ^ 
épithète qui alors n’était pas odieuse, et celle 
des dialectiques, devenus depuis dogmati¬ 
ques.W. expose les documens et les erreurs de 
chacune de ces sectes. 

Un mérite particulier et inappréciable de 
Goulin dans son histoire, par les soins qu’elle 
a dû exiger de lui, c’est d’avoir, dans ses re¬ 
cherches, fixé avec précision et clarté la vraie 
chronologie des faits qu’il rapporte, soit 
avant, soit après l’ère chrétienne, et d’avoir à 
cet égard rectifié plusieurs erreurs échappées 
à l’abbé Lenglet du Fresnoi, dans ses tablettes 
chronologiques. Tel est le résultat d’un ma¬ 
nuscrit de Goulin qui a pour titre : Preuves 
des époques pour T Histoire de la Médecine. 

Cinquiè me volume. Dans ce volume , in¬ 
titulé : Çhronologie^our VHistoire de la 
Médecine , Goulin adopte celle du texte 
hébreu, d’après laquelle on compte, dans le 
système ou la cosmogonie de Moyse, i 656 
ans , depuis la création du monde justpi’au 
déluge, et depuis l’ère chrétienne 234 ans ^ 


( 74 ) 

ce qui fait 4004 ans ; mais il est évident que 
4’origine du globe se perd dans la nuit des 
tems, et que des myriades de siècles ont 
précédé l’époque assignée par Mojse , qui 
n’ignorait pas que les Egyptiens avaient une 
existence beaucoup plus ancienne, que celle 
qu’il donne à la nation Juive , ou au monde. 
Goulin spécifie toutes les époques, à com¬ 
mencer, i®.en rétrogradant, à l’an 2988, et 
finissant à l’an i avant l’ère chrétienne; 2^.k 
l’an premier du premier siècle de l’ère chré¬ 
tienne, jusqu’au 22 septembre 1797. Ces deux 
époques sont remplies de notes très-curieusés 
de differens genres ^ et surtout relatives à la 
médecine. Les dates de la naissance des per¬ 
sonnages dont parle Goulin dans son histoire, 
J sont fixées , ainsi que celles des principaux 
faits. Nous croyons qu’on nous saura gré de 
faire connaître cet excellent travail, én rap¬ 
portant ici les principales anecdotes , tant 
avant- qu’après l’ère. chrétienne. 

.Anecdotes littéraires et médicales 
auant _ Vère chrétienne. 

I. Une loi de Moyse de 1695 prouve que 
les Hébreux avaient des médecins. Elle fut 
fendue la seconde année après leur fuite 
d’Egypte , , et est citée dans le leviîique j 
çhap. 24, vers. 20, où il est question d’un os 
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^assé, avec permission au blessé de casser le 
même os à l’auteur de la fracture. 

II. Recherches sur la maladie pédiculaire, 
bien plus ancienne qu’Hippocrate, qui cepen¬ 
dant ne Fa décrite dans aucun de ses livres. 
Goulin cite une cure qu’il fit aü moyen d'un 
bain tiède , dans lequel on avait jeté trois 
pintes de vinaigre , et où la malade resta 
trois quarts d’heure, puis fut frottée à diffé¬ 
rentes reprises sur toute l’habitude du corps, 
et surtout aux parties garnies de poils , avec 
un linge rude trempé dans l’oxicrat; c’était 
une femme âgée de 79 ans , dont tout le 
corps , les vêtemens et les couvertures de' 
nuit étaient infestées d’une fourmiliiére de. 
pous. Goulin observé qu’on lui avait d’abord 
coupé les cheveux très-courts, 

III. Il relève une erreur chronologique 
commise par le malheureux Bailly dans sa 
jere lettre sur l’Atlantide, p. 25 ; c’est ausujet 
de Platon , qui, selon Bailly, écoutait, étant 
encore enfant, son aïeul Gritias âgé de 90 
ans, lequel, ajoute-t-il, avait été instruit dans 
sa jeunesse par Solon , le législateur d’Athè¬ 
nes. Goulin démontre que Gritias n’a pu être 
instruit par Solon, qui était mort 5 o ans avant 
qu’il naquit, 11 explique en même tems la 
cause de l’erreur de Bailly. 

IV. Sous l’an 467 , Tite-Live fait mention 
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de la consomption qu’il appèle taies , et 
dont un individu était atteint. Cela suffit 
poiil' démontrer qu’à Rome même , qui 
n’existait alors que depuis 295 ans , on con¬ 
naissait cette maladie, puisqu’elle' avait un 
nom qui répond au des Grecs. Comme 
en cette année 457, Hippocrate, 17® descen¬ 
dant d’Esculape, n’avait que trois ans , étant 
né en 460 , l’an premier de la quatre-ving¬ 
tième olympiade , il est de la plus grande 
évidence que des descriptions de maladies 
avaient été faites avant lui. 

V. Goulin fixe à l’an 480 , l’an III de la 
quatre-vingt-septième olympiade, la fameuse 
peste d’Athènes , si bien décrite par Thucy¬ 
dide , qui en fut lui-même attaqué. ITest à 
remarquer i®. d’après Aulugelle (i) que So¬ 
crate qui avait alors 40 ans résista à l’épi¬ 
démie ; 

2°. Que la description de cette peste est 
la plus ancienne qu’on connaisse ; 

, 3 ®. A l’égard de Tite-Live , qu’en décri-. 
Tant les différentes pestes ou épidémies qui 
ont régné à Rome, il se sert du mot pestîs^ 
comme d’un mot générique , pour exprimer 
toute maladie épidémique ou contagieuse, la 


(i) Lib, cap. I, pag. 45 » édition de Paris, in-8®. 
dei585.. ■ 
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djsseiiterie, les fièvre^, etc., et non la peste 
proprement dite. Freinshemius dit dans ses 
Supplemens sur Tite-Live (i) qu’en Fannée 
125 il y eut en Afrique une peste terrible, 
qui fit périr fiuit cent mille hommes dans le 
royaume de Micipsa , deux cent mille dans 
la province carthaginoise , et trente mille à 
Utique. Si ce récit est exact, cette seule peste 
a détruit un million trente mille hommes. 

En i 358 , peste générale, la plus meurtrière 
qui ait jamais existé ; elle est décrite par Guj- 
de-Chauliac, témoin oculaire ; et parMezerai, 
dans son abrégé chronologique de FHistoire 
de France Z7Z-12 , tome III, page 882. Goulia 
fait la réflexion, au sujet de ces grandes mor¬ 
talités , que les Romains, pendant la durée 
de leur république , qu’ils ont étabhe sur des 
monceaux de cadavres , et cimentée du sang 
de tous les peuples qu’ils ont conquis, ont 
fait périr un nombre d’hommes, qui surpasse 
peut-être celui des habitans actuels de l’Eu¬ 
rope. 

VI. C’est en 40 que Cicéron composait 
ses questions académiques. On lit dans l’édi¬ 
tion in--fol. de ses œuvres, t. 4, p, 26, n®. 1 13 , 
que les médecins ouvraient et disséquaient 

des cadavres humains. Une autre observa- 
i 


Çi) Tome IVj page 255 . 
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tion du même, qu’il est intéressant de re¬ 
cueillir , c’est celle sur la section du filet de 
la langue , lorsqu’il met un obstacle à la pro, 
nonciation, et dont Cicéron parle dans le 
livre II jD^ Dwinatione, page;i96, preuve 
que cette section se pratiquait â Rome ; 
d’ailleurs, Cicéron n’en parle pas comme d’une 
opération nouvelle. H n’en est cependant pas 
question dans les œuvres d’Hippocrate. 

VIL Goulin trouve avec raison très-éion- 
nant que Celse , qui a parlé d’Asclepiade et 
de Tliemison, médecins de son tems, n’ait rien 
dit de Musa qui vint après ce .dernier, et qui 
l’an 28 avantl’ère chrétienne, guérit Auguste 
(l’une maladie grave. « lime semble, dit Gou- 
» lin, qu’on ne saurait guère attribuer cet ou- 
» bli, que Je regarde comme affecté , qu’à une 
3) rivalité entre les deux médecins dans l’exer- 
» cice de leur art, qui fit que Celse fut piqué 
y> de n’avoir pas été appelé par Auguste dans 
y» sa maladie ». Pourquoi ne pas croire plutôt, 
puisqu’on n’est pas sûr du tems où a écrit 
Gelse , pourquoi ne pas croire qu’il a écrit 
avant que Musa fût connu , peut-être même 
avant la bataille d’Actium, qui eut lieu l’an 
BI , époque où Auguste n’avait que 82 ans, 
et il en avait 40 lorsqu’il essuya la maladie 
dont Musa le guérit; pourquoi ne pas sup¬ 
poser encore (car enfin l’envie et la jalousie 
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îie sont que les mojeiis extrêmes auxquels on 
doive recourir pour expliquer un fait ) , pour¬ 
quoi ne pas supposer que , lorsque Musa a 
traité Auguste, Celse j qui a beaucoup voyagé, 
n’était pas alors à Rome? 

VIII. Auguste, à l’âge de 6o ans, était 
souvent tourmenté par la goutte, dont Tefifet 
le faisait boiter du pied gauche , comme le 
remarque Suétone dans sa vie (i). Les opi- 
iiîons sont partagées sur la nature du re¬ 
mède que ce prince employait pour être 
soulagé ; Pejrilhe, dans son Histoire de là 
Chirurgie pag. 840 , parlant de l’insolation 
dans le sable , dit qu’Auguste se, servait ba- 
bituellemeiit de ce moyen pour dissiper ses 
douleurs sciatiques , et giiil y joignait des 
fumigations humides , dirigées sur la par¬ 
tie malade , par des roseaux percés dans 
leur longueur. Goulin trouve erronnée l’o¬ 
pinion de Pejrilhe, et la combat, même avec 
aigreur. Il prétend que Pejrilhe n’a pas 
saisi le sens du passage de Suétone , que le 
mot arenarum étant seul , iiê saurait signi¬ 
fier le bain de sable , que jamais Pline n’en 
a parlé dans ce sens , que. le uiot arundinum , 

■ (*) ie passage de Suétone : Vita A.ug. cap. 80 . 

Coxenâice , et Jemore et crure sinistro non pe~ 
rindé valehat , ut sœpè etiam indè claudicaret, sed 
remcdio arenarum atquè arundinum conjîrmabatur. 
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également seul, ne saurait faire naître l’i¬ 
dée de fomentations humides, par des roseaux 
percés dans leur longueur ^ ce que ne dit pas 
Suétone. Il parle seulement de sable et de ro- 
iseaux. Quel était donc ce remède , demande 
Goulin /’z^/zor^,a joute-t-il. Il présume seu¬ 

lement que c’était un topique qu’on appli¬ 
quait sur l’endroit douloureux. Il déduit les 
causes de son opinion, qu’il serait trop long de 
rapporter ici (i). Qu’il ait tort ou raison dans 
son explication , il a toujours eu tort de ré¬ 
pandre sa bile amère en cet endroit, comme 
il a fait dans plusieurs autres , sur un auteur 
qui courait la même carrière que lui, avec 
lequel il avait vécu dans une étroite liaison , 
et qui lui avait même rendu des services, 
qui caractérisent un vérital^le ami. 
à®. Anecdotes littéraires et médicales , 
depuis Vère chrétienne. 

I. Columelle qui paraît avoh* écrit vers 
Fan 62 ou 63 , dit ( 2 ) qu’à cette époque , 
lorsque le fœtus de la brébis avait pris une _ 
position transversale , on essayait avec les 

(1) Voyez sur l’explication du passage de Suétone : 
Ùommentarii de rebus in scientiâ naturali et medi- 
cinâ gestis , Lîpsiœ ^ 1753, v&lumen I, pars I ^ 
pag. 53 et seq. 

(2) Lib. VI, pag. 254 w- 80 . édit, de Paris de i 543 , 
par Robert Etienne. 

mains 
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mains de I^extraîre, et que lorsque ce mOjeîi 
ne réussissait pas , ori èii faisait rextfactioii 
èn opérant sur le fœtus , et en évitant dé 
blesser la mère. « C’est dans là même vue, 

» dit Goulin , qüe deux à trois siècles avant 
» Columelle , on excisait lés fœtus liümainSk 
» Car , on n’avâit pas éiicOrè imaginé > 
» ajoute-t-il , de praiiquér l’opération, césa- 
» rienne sur la femme vivante , et ce ne fut 
» qu’après t’établissémenf bien consommé de 
» la religion chréfienne , et par rapport au 
« baptême , qu’on se crut èn droit d’ouvrir 
» lé ventrè , d’une nièré, pû’Ur en trier, aux 
» dépens dé sa vie,' un enfant vivant 3>. De^ 
vu'és plnlosôpiiiqües ont sucèédé aux vue^ 
religiëusês , et Ont fait dé cetté opération un 
précepte de Fart, qui peut sàUVér la mère et 
l’enfaht , comme Fà prouvé Fexpérience (i)*, 
tandis qu’en ne la faisant pas, la mort de là 
mère est certainé, et souvent aussi celle de 
Fenfaiit. 

n. Gôulin place à Fan 3 ii la.mort de 
' l’empereur Galère , qui périt d’une maladie 
affreuse. Eusebe , évêque de Gésaféeentre 


( I ) V'oyçz les recherches et, les réflexions de Baude- 
locque sur cette opération. Recueil pénodique delà 
Société'de ÿiédecine de Paris , tome Y, page et la 
page Sa, dé la' deimèmè pâŸtîe de cè mémoire.' 

F 
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dans quelques détails sur cette maladie (i) ; 
qui fut une ulcère rongeant les parties na¬ 
turelles , et une portion du bas ventre. Il dit 
que ce mal dura plus d’un an, et que Galère 
dévoua à la niort plusieurs médecins , qui 
n’avaient pu le guérir. 

Le même Eusebe parle de deux pestes qui 
ravagèrent l’Orient en 261 et en 3 12. Il ne 
dit point qu’on prit soin des malades, mais 
seulement qu’on prit celui d’enterrer les 
morts. On ne vit pas les médecins se montrer 
dans cette occasion. 

Jérôme nous apprend que , vers la fin du 
quatrième siècle, ou au commencement du 
cînquièrpe , Fabiola, dame romaine, fonda 
la première retraite pour les malades ; ce 
fut yraîsemblablement vers' 38 o ou 390. 
Eusebe fait mention d’un établissement de 
ce genre, qui eut lieu à Alexandrie sous le 
pontificat de Cyrille. Il parle d’une associa¬ 
tion de prêtres , de diacres et de séculiers 
très-pieux, qui, sous le nom de ParabolaïnSy 
donnaient des secours aux malades, dans le 
tems de peste , ku risque de leur vie. Mais 
il remarque en même tems que ces ecclé¬ 
siastiques, si charitables, devinrent ensuité, à 
mesure que leur nombre augmenta, insolens 

( I ) Histoire Ecclésiastique ^ p. 232 , a33. 
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et factieux, et qu’ils excitèrent sous Cyrille 
des troubles , qu’il fallut réprimer. 

III. L’empereur Julien, mort le 26 juin 363 , 
à l’âge de 32 ans,interdit, si l’on en croit Jean 
Chrjsostôme , homélie 40 , l’exercice de la 
médecine aux chrétiens. « Ge fait,h’est pas 
J) certain , dit Goulin, Il est possible j ajoute- 
» t-il, qu’il ait défendu d’apprendre la me- 
» decine dans les écoles publiques ; mais je 
» doute qu’il ait défendu aux médecins, éta-, 
» blis comme tels dans les villes de l’empire, 

» de conîinuer l’exercice' de leur art. Peut- 
» êtrC; aussi leur défendit-il de l’enseigner, 

» mais non de l’exercer , ce qui paraît d’au- 
,» tant plus probable, qu’à son avènement à 
» l’empire, il retint à son service le médecin 
» Cesaire , qui était ouvertement chrétien ». 

- IV. G’ést ^arragius , juif, qui en 1279 , a 
traduit en latin le grand ouvrage de Rhàsis. 

, Il 'fit cette version par l’ordre de Charles I, 
roi de Sicile , 847 ans après la mort de ce 
médecin , qui était né l’an 860, et de Thé- 
;gyre 246. 

V. Vers l’an 1^20 , Brissot, médecin , ap¬ 
pelé auprès* du roi de Portugal, attaqué d’une 
pleurésie,: le fait saigner du côté droit, oii 
' était la douleur , malgré l’âvis de Denis , son 
premier médecin , qui voulait que l’on fît la 
saignée du côté gauche. Le monarque guérit, 
;'F'2: 
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et cet évènement donna lieu à une vive dis¬ 
pute entre les médecins , et à plusieurs écrits 
polémiques en latin. 

VI. Voici un effet bien remarquable de 
raction de l’air infect sur les personnes 
saines, (i). En iSyy , le tribunal d’Oxford 
étant assemblé pour rendre une sentence 
de mort, tous les juges et tous les auditeurs, 
au nombre de trois cents , périrent subitement 
par l’effet d’une vapeur empoisonnée , qu’on 
crut être une exhalaison méphitique. Mais 
cette exhalaison ne fut produite que par 
la quantité de prisonniers qui parurent à 
l’audience , puisqu’eux seuls furent exempts 
des effets de la contagion. 

VII. En i 65 i , commencement de la lon¬ 
gue querelle, au sujet de l’antimoine , qui 
s’éleva à l’occasion de l’ouvrage de J. Char¬ 
tier , médecin , intitulé : La Science du 
plomb sacré des sages ou de Vantimoine, 
Paris, i 55 i, 272-4°. Ici Goulin se trompe ; 
la querelle avait commencé avant cette 
époque. L’ouvrage de Chartier ne fît que la 
renouveler plus vivement. Depuis , en 1668, 
Louis XIV étant tombé malade à Calais , on 
lui donna du vin émétique , qui lui fît du 
bien. Dès-lors ce remède commença à être 

(i) Voyez les Mém. des prix de T Académie de Chir 
Hjrgie, tom. 5 , partie, page a33. 
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en vogue ; malgré les vives oppositions de 
Guy Patin et de ses partisans. 

Vin. En 1720 , lors de la fameuse peste 
de Marseille , quelques médecins soutinrent 
que la peste n’etaic pas contagieuse ; Astruc 
soutint et démontra le contraire. , 

IX. En 1721 , au mois d’août , on fit à 
Londres, sur des criminels condanmés à mort, 
le premier essai de l’inoculation de la petite 
vérole. L’année d’ensuite, la Sorbonne rendit 
un décret contre dette opération, qu’on vou¬ 
lait introduire en France. 

X. Nous avons parlé dans la précédente 
partie , pag. 47 , d’une critique faite par 
Goulin, dans le Journal de Médecine, de la 
version latine des Aphorismes d’Hippocrate 4 
par le G. Lefebvre de Villebrune. Comme 
cette critique n’avait pour objet que les deux 
premiers Aphorismes de la première section, 
Goulin a continué sa critique , et y a joint- des 
anecdotes particulières sur lés obstacles, qu’il 
a éprouvés dans lêtems, pour cette conti¬ 
nuation. H a de plus fait brocher un exem- 
jJaire de Pouvrage de Villebrune, avec des 
papiers blancs intercalés, qui sont remplis 
de notes et dé remarques. 

, XI. Nptm in textum grcBcmrt aphorismo- 
rumHippocrcitiSyM în Galeni eommentarios 
septem , pro elueidandâ vei confirmandâ 
FS 
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novâ hàc meâ operis utriusque i^ersione^ 
incœptâ die mercurii , 22 nov. 1780. Malgré 
ce titre latin, les remarques et notes de Goulin 
sont en français. Elles roulent sur les douze 
premiers Aphorismes d’Hippocrate. « Mon 
» dessein, dit-il, n’est pas de commenter le 
5) commentaire de Galien , mais de me ren- 
S) dre raison à moi-même de la manière dont 
3) j’ai cru devoir entendre quelques endroits 
3) difficiles , ou qui m’ont semblé altérés jj. 
Ces notes se rapportent au texte grec de Galien, 
édition de Basle, Froben , i 538 , in-folio. Le 
commentaire commence à la page 219 du 
tome V. L’énoncé seul de ce manuscrit, qui 
est mis au net, fait sentir toute son impor¬ 
tance. ' 

XII, Observations sur le livre d’Hippocrate 
intitulé ; kat'iiitpeion , c’est-à-dire, de l’ins¬ 
truction qui se donne dans la Maison du Mé¬ 
decin , avec Fexpjication du commentaire de 
Galien sur ce livre, et des notes. Idem sur 
un autre traité intitulé : Urfia^e-^ 

De priscâ medicinâ. Goulin examine d’a¬ 
bord si ce titre convient au traité qu’il an¬ 
nonce, ensuite si ce traité est d’Hippocrate. 
Ses observations sont très-érudites; mais elles 
ont besoin d’êtré rédigées, et mises en ordre. 

XTT I. Notes sur un livre d’Hippocrate, jnti- 
txilé \ Gomme il est très-court , puis-? 
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qu’il ne contient que 26 lignes, page 19 de 
l’édition grecque de Basic , in-folio , i 538 , 
Goulin en a fait deux copies, si bien écrites, 
qu’on les croirait imprimées, ce qui prouve 
combien la langue grecque lui était fami¬ 
lière. 

XIV. Observations ultérieures sur l’Apho¬ 
risme 48 de la huitième section des Apho¬ 
rismes d’Hippocrate , pour servir de suite 
à ce qui a été dit dans le Journal de Mé¬ 
decine août 1789, tome 80, page 829. 

XV. Notes isolées sur le livre d’Hippo¬ 
crate , transcrit en grec , de la main de Gou¬ 
lin, de aere , aquis et locis. 

XVI. Dissertation sur l’explication d’ün pas¬ 
sage de Cicéron. Voyez la précédente partie, 
page 46. 

XVII. Remarques , sürle livre intitulé; 
n«pTtv/aj édition de Foës, iSqS , faussement 
attribué à Hippocrate. L’auteur parle de ces 
terreurs qui rendent les hommes fous,, et leur 
font croire que des démons les poursuivent 
le jour et la nuit, folie qui n’a commencé que 
peu de tems avant le premier siècle de l’ère 
chrétienne; d’où il résulte que ce traité, dont 
il ne reste qu’un très-petit fragment, n’a pu 
être composé que dans le premier siècle , 
qu’il n’est donc pas d’Hippocrate, quoique 
l’auteur ait écrit dans le dialecte ionien ; 

F 4 
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ainsi que soni: écrits , tops les ouvrages i^éri- 
tables du divin Vieillard ; z°. sur 
cpvw J autre livre faussement attribué à Hip¬ 
pocrate. Goülîn observe d’abord que ce livre 
porte un titre que son contenu ne justifie pas, 
parce qu’il n’j est rien dit de la nature des 
femmes, et qu’il est seulement questîon’de 
leurs maladies. Ses autres observations ne 
sorit pas moins justes. 

Xyill. Interprétation, de quelques passages 
d’Hippocrate,, i®. de la première phrase du 
livre intitulé t nsf' xve»’, dehumoribus \ 2^. du 
aphorisme sur les ictériques , apho.- 
risme que M. Lprrj a mal. entendu , aipsi 
que tous les interprètes qui l’ont précédé ; 
3 °. de. l’aphprisme XII de la section VI, rcr- 
latif aux tumeurs sanguines ou hémorrhoïdes;, 
dont la suppression subite, Qc.casipnne ffij- 
drppisie pu la pleurésie. Gpulin rapporte à 
ce sujet uqç observation itnéressante. 

G.iffart, était sujet à des 

hémprrhpidea, qpi fluaient presque, périodi- 
queruent. Çn jppr, en relevant.de terre, sans 
beaucoup dufibrt , un enfant , fille du Ijr 
brafre. Durand- , il fut pris subifeuient et 
avec tpux , d’un qrachenient de sang co.nsîr 
dérable, qui ne s’arrêta qu’après plusieurs 
saignées , une , Ipngue,diète, et un, graiid:repps, 
S^s hémoiThoïdes ^ qui fîuaient alprs , çes-r 
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sèrent tout-à-cpup de repère du sang, et n’en 
rendirent plus depuis, Il eut ensuite une toux 
presqu’hahituelle, laquelle devenait plus âeré 
trois ou quatre fqis par an , sans aucune ex- 
pectorafion, ce qui lui occasionnait des étouê- 
feniens, Un crachement de sang plus ou 
moins abondant, et qui durait plusieurs jours,, 
mettait fin à la. prise, Ip soulageait et le rep- 
dait à ses occupations ordinaires, jusqu’à 
un nouvel acpès, auquel il était si accou^ 
tumé , qu’ii disait : Qufi^dJ’aurai craché du 
sang ^ je serai bien.,. .Malgré cette toux et 
ce crachement dp san^j il ne suivait au¬ 
cun régime, ne se privait d’aucune espècp 
d’aliment, luivait du vin, du café, faisait 
maigre les vendredi et samedi, et tout le ca¬ 
rême. Il est nîortpulmoniquëà l’age de 5 oans. 

XICahieç contenant des observations lit*» 
téraires et des interprétations miseS; au net sur 
plusieurs passages d’Uippoçrate » de Ualien, 
d’Aretée, deÙampride, d’Aristote, de Lucien, 
de B^oscoride, de F-hotius, de Boeçe. Ils’agit, 
dans çesobservation&, d’un abcès au colon, du 
cholera-morbus, des masques que portaient les 
acteurs çbe? les anciens; de la nycialopje ; des 
gages que les empereurs donnaient ancien- 
nement aux médecins du palais; de: l’usage 
dnvoir latete rasée ; des maladies, des chiens^ 
et de la rage ; des.fêvesconsidéréesxnmjîieafi- 
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ment ; du sernfent attribué à Hippocrate, et 
de l’interprétation de cinq vers de Lucien, 
qui jusqu’alors ont été mal traduits. 

XX. Depuis l’impression de sa disserta¬ 
tion sur un passage du premier livre des Epi¬ 
démies d’Hippocrate (voyez la partie précé¬ 
dente , pag. 48 ) , Goulin a fait de nouvelles 
réflexions sur l’explication de ce passage, et 
est parvenu à l’entendre d’une autre manière, 
« Quoiqu’un auteur, dit-il, n’olFre que des 
« conjectures, s’il a en vue de sauver à un 
» homme grave et honnête , le reproche d’a- 
voir conseillé un remède contraire aux 
s> mœurs, on doit savoir gré au traducteur de 
» ses efforts, pour trouver un sens,qui dis- 
» culpe l’auteur. Personne ne peut que louer 
» celui-là de chercher à détourner de dessus la 
y> la tête d’un médecin, aussi sage qu’Hippp- 
» crate, le blâme qu’il aurait mérité, s’il 
J» avait réellement recommandé la fréquenta- 
» tion d’un lieu de débauche et de prostitution, 
» pour la guérison de la dyssenterie ». Gou¬ 
lin propose en conséquence ici cette nouvelle 
manière de lire ce passage Top/* iBxpt/ttev /vî7£*Tep»)i9- 
axoa- , ce qui signifie : le jaune d’œuf de poule 
est bon dans la dyssenterie. On conçoit aisé¬ 
ment que les premiers mots ont pu être chan¬ 
ges en ntpy«i ou ^ofnn a^poptw». D ailleurs Celse 
prescrit un clystère de blanc d’œuf dans la 
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dyssenterie; Galien de même, lorsqu’il dit : (i) 
Oi>a semi-cocta ad tormina. Lieutaud est du 
même avis. 

, Après cette nouvelle explication, Goulin 
relève la critique de sa dissertation, faite par 
Dupuis dans le Journal des S^vans (2). H 
en donne ensuite une version latine , sous le 
titre Meletema V. 

XXI. Détails sur la naissance, la vie et la 
mort de Galien , et sur ses ouvrages. Ce sont 
des matériaux qui ont servi à Goulin pour 

,son cours d’Histoire de la Médecine; ils ne 
sont pas tous disposés de la mênie manière ; 
il J en a qui ne sont que des. notices ; d’au¬ 
tres fornient des traités rédigés avec soin. 
Les différentes époques chronologiques sont 
assignées, avec la plus grande exactitude. 
Chacun des ouvrages de Galien est spécifié 
avec la date de sa composition. Ce travail 
serait aussi précieux, que celui qu’il a fait 
sur Hippocrate , si Goulin l’avait rédigé , 
comme il a fait le premier, 

XXII. Acception du mot dans deux pas¬ 
sages de Galien, dans un de Lucien, et dans 
un autre très-altéré de Julius Pollux, et que 
Goulin a essayé de rétablir, avec un détail 

(i) Classis septim. 149 . C. 

Xa) Janvier , 1784 , pag. lï. - 
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jblstorique relatif à des évènemens qui lui sont 
particuliers, et à la composition de cette dis¬ 
sertation. « Après' i 5 interprétations diffé- 
» rentes , toutes abandonnées en les cor- 
» rigeant, je ne me flattais plus d’en trou¬ 
ai» ver une bonne , dit Goulin , lorsqu’en 
» octobre 1789 , je tombai sur un endroit 
» de Lucien où le mot est employé, ce 
» qui ne me rendit pas plus babile pour l’in- 
terprétatjon du passage de Pollux, qui était 
» toujours inintelligible pour moi. Enfin , 
» ayant usé du moyen qui m’a toujours réussi, 
JP X^vojez la lej*® partie, pag. 28 ) étant au 
» lit à réfléchir sur ce passage, vers une heure 
» du matin, il se présenta à mon esprit une 
» è^plication , à laquelle je n’avais pas en- 
3f» core pensé, et qui me plut. Je l’adoptai, 
» et la rédigeai ». Goulin remarque à ce 
sujet, que ce n’est qu’au bout de six ans 
révolus, qu’il est enfin parvenu à trouver une 
interprétation vraisemblable du passage de 
Julius Pollux. 

XXIII. Tout le monde connaît l’ouvrage de 
Vander-linden j intitulé : De Scriptis niedi- 
o/s , dont il y a eu plusieurs éditions , une 
entr’autres très-èstimée en 2 volumes 
de 1682; elle passa à M. deF..... avec les autres 
livres de Goulin, lorsqu’il lui vendit sa biblio¬ 
thèque. Ces deux volumes, étaient chargés de 
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beaucoup de notes de sa main. Us furent 
acquis par Vicq-d’Azyr, lorsque M. de F.... 
en 1785 ou 1786 vendit la bibliothèque de 
Goulin ( I ). A la mort de Vicq-d’x\zjr, 
lorsqu’on vendit ses livres , il voulut acheter 
ces deux volumes , mais n’ajant pu en don¬ 
ner le prix auquel ils furent portés , ils pas¬ 
sèrent dans les mains du G. Ghaussier , notre 
collègue ; lorsqu’il sut que Goulin désirait les 
avoir, et faire usage des notes qui y étaient 
insérées , il les lui envoya, en le priant d’en 
user comme d’une chose à lui appartenanle. 
Mais Goiiliri ne voulut les recevoir que 
comme un prêt, et s’engagea a les rendre à 
Ghaussier , sitôt qu’il en aurait tiré le parti 
qu’il désirait. : , 

Les notes , insérées dans cetîe édition, ont 
été ajoutées à celles qu’il a mises- à une autre 
édition de l’ouvrage dé Y ander-Linden j ànelle 
z7z-4°. donnée en par Merklin ; séus le 


( I ) liOrsijue Vicq-d’Àzjr acheta ces deux volumes ^ 
il voyait souvent Goulin qui travaillait alors à la lit¬ 
térature médicale pour l’Encyclopédie. « J’admire, dit- 
1» il, en ceci la"' réservé de Vicq-d’Azyr , qui sachant 
» que je travaillais pour le Dictionnaire Encyclopédique 
» l’article Biographie médicale, ne m’a pas seuiément 
N offert de me communiquer les notes reliatives à ce 
•«sujet, écrites de ma main dans le Yànder^Iinden, qui 
« avait été vendu à mon insçu », 
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titre : Lindenius renovatus ; Gouliii en a 
séparé tous les»feuillets, les a accolés à des 
feuilles de papier blanc in-folio , sur les¬ 
quelles il a transcrit et ses notes anciennes 
manuscrites de l’édition in-%^.. , et celles nou¬ 
velles , qu’il a cru devoir ajouter. Le tout 
forme quatre volumes in-folio , qu’il a fait 
relier très-proprement, et qui ont été acquis i- 
par le citoyen Antoine Dubois, avec la bi¬ 
bliothèque de Goulin. On peut juger , d’après 
ses connaissances dans la littérature médicale, 
d’après l’article Anciens Médecins , inséré 
dans l’Encyclopédie, combien ce manuscrit 
est précieux. 

. ‘XXIV. Ant. Dubois a encore un autre ma- . 
nuscrit de Goulin intitulé : Sériés Medicjo- 
rum Parisiensis notitiœ , ah anno 1764 dd 
annum 1784. On y trouve les noms des doc¬ 
teurs , avec des notes sur plusieurs. Goulin,a 
composé cette notice pour faire suite àl’ou^ 
vrage de Baron qui a pour titre : Quœstionnm 
medicarum sériés chronologie a ah anno 
1589 ad annum ij 63 . Il a en outre lâissé 
Supplémenta et emendationes ah anno iÏ)q 3 , 
ad annum 1768. • > {■< 

L’édition de Celse de 162g , in folio, est 
aussi chargée de beaucoup de notes manus¬ 
crites , ainsi .que la bibliothèque de Médecine 
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de Carrere , 2 vol. dont le second finit 
à l’article Coivart. 

XXV. Notes critiques sur la traduction, 
par Duplanil, de la médecine domestique de 
Buchan. 

XXVI. En 1778 un chirurgien de Beziers 
s’adressa à M. Bâcher , et le pria de lui trou¬ 
ver quelqu’un qui voulût bien lui composer 
un mémoire sur l’inoculation , pour lire à 
la séance publique de l’Académie de cette 
ville, parce que cette Opération avait peine 
à J prendre faveur. Bâcher proposa à Goulin 
de faire ce mémoire. Il le fit, et reçut 48 fr. 
d’honoraires. Nzc voSr, non 2^obis^ etc., à 
moins qu’on ne regarde en littérature, comme 
à soi appartenant, le travail d’un autre, parce 
qu’on l’a payé. C’est comme si un libraire, 
qui achète un manuscrit et le paie , s’en 
disait Fauteur. 

XXVII. En 1784, il parut in-^°. une criti¬ 
que intitulée : Lettres d/un Solitaire à un 
A-cadémicien de propince Sur la nouvelle 
version française de.rHistoire des animaux 
d^^JristOte , par le citoyen Camus. _QQ\\.e 
critique est de M. de B.f.. Goulin, dans le 
manuscrit qu’il a laissé, attaque et les Lettres 
du Solitaire, et la traduction de Camus 5 plu¬ 
sieurs de ses notes sont,transcrites sur les 
marges des lettrés imprimées. Les autres 
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détacliées et sans ordre, ont besoin d’être 
mises au^net. 

XXVin. Gouliii s’est beaucoup occupé de 
l’Hisfôire Naturelle de Pline ; il a fait des 
remarques littéraires et chronologiques sur 
nombre de passages de cet auteur , sur les 
différentes édifions de son ouvrage. Nous ne 
rendrons compte que des manuscrits, qui sont 
rédigés. 

1°. Observations sur la ville où Pline est 
né, et sur le tems où il a publié son His¬ 
toire Naturelle. On le fait naître dans diffé¬ 
rentes villes ; il est né à Rome , suivant le 
P. Hardouin, à Corne , suivant lé comte Rez- 
zonico, et à Yéronnë, suivant l’abbé Brottier. 
Goulin ne prénd aucun parti à cesujet, et con¬ 
clut seulement que le lieu de la naissance de 
Pline est incertain. A l’égard du tems où il 
a publié son Histoire Naturelle, il réfute ce 
qu’ont écrit a ce sujet ses commentateurs, 
et il prouve que l’historien de la nature 
étant mort sur la fin de l’anriée 79 de l’èra 
chrétienne, il a employé 9 années à composer 
ses livres ; qu’il ne les a pas publiés en 77, 
comme le prétend l’abbé Brottiér , puisqu’il 
écrivait encore éü 78, et peut-être même au 
commencement dd 79. 

2?. Observations SIM" les livres 27 èt 28 
de Pline, Æaprès VèâMon Les deux 

principales 
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priiicijiales et les plus importantes de ces,ob-^r 
servatrons sont sur la préface du 28® livre; éUés 
facilitent beaucoup l'intçlb'gence du teMe, 
en le corrigeant. La ^traduction du commence¬ 
ment xlu 27® livre , ayant paru à Goulin ne 
pas rendre la pensée de Pline,, il en a donné 
une autre j qui rie dépend què de la manière- 
differente de ponctuer , et du cbangenrent' 
d’un mot dans le texte. Ses autres reuiarqries ' 
sur la traduction de _ces , deux livres , sOriri^ 
très-justes.-:Il est fâcheux qu’il ne les ait - 
poussées.que fusqu’au,chap. Il du 28® livre* 

« Si cèci-j dit-il^ passe.yaprès ma mort, entre- 
5) les mains de quelqu’un , il ne faut pas 
« qu’il juge avec trop' de sévérité. l’amuSe- 
» ment d’un homriie retiré à la .campagne , 

» (il était;alors à Mennecj); ; qu’il approuve 
» seule nient ce qui lui paraîtra raisonnable, 

)) et qu’il abandonne le reste ». . .. • 

Nous devons joindre à ce manuscrit celui 
intitulé : Observations critiques sur la pré¬ 
face du 28® livre dè l’Histoirë Naturelle de 
Pline, a 11 n’ja peut-être pas ,,dit à ce sujet. 

Goulin, d’ouvrage qui ait eu autant d’é- , 
» dirions,depuis l’invention de l’imprimerie, 

» autant de commentateurs , autant d’inter- 
» prêtes , autant de lecteurs, que PHistoire , 
» Naturelle de Pline. Ne. s’ensuivrait-il pas . 
» de-là qu’il n’j a point d’auteur qui doive ^ 
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» mîeüx être enleûdu ? Cependant ceux qui 
» lé' lisent ou le consultent, en gëtis instruits 
% dans sa langue, avouent qu’il y a mille 
», endroits, mille passages mal interprétés, 
4» et dont il est très-difficile de saisir le sens , 
» ce qui vient en partie de l’altération fré- 
» qüente du texte, en partie de la diction 
J» concise de Pline, qui était moins occupé 
31 , de solder son style, que d’exprimer ses 
♦> pensées (i). C’est à l’ignorance autant qu’à 
» la négligenêe des copistes , qu’il faut at-' 
3» irîbuér les erreurs , qui se rencontrent 
» dans cet ouvrage, si estimable et si esti- 
»-mé » . 

Jinfiotationes in Plinii teœtum. Gès 
remarques, rédigéës èn lafiil, regardent l’édi- 
lïoa donnée par Brottiér en 1779,6 volumes 

Elles né roulent que sur les chapitres 
4u second livre y dans tin écrit séparé , qui est 


( I ) Le citoyen Gérard , membre de l’Institut na¬ 
tional, én à fourni là 'preùyé dans le n®. XXÏ,pre- 
niitir' ^efeüiial dn' Vl ,i tiu Magasin Èncjclopédiqùe. Il 
«Oàfâbrfe Id Ifèstîtutiofit à’un passage du livré XVlI 
c|tap> lX del’MistoireîîatttFelle déPlIne. Il est vrai que 
le (âtoyen, Morel Campenelle , dans le n^. XVI du 
premier nivôse an VIII du même Journal, prétend que 
là rê'stitütîoh du citoyen Gérard n’est pas nécessaire , 
qd^Üeii’èst pâ^ tiiênle adîüissiblë'ÿ sfes preuves nous pa- 
sàtiâ répU^néi' ' . 
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aussi en latin, Goülih rétracte' la pîlipërt de 
ses remarcjues, et cômdènt s’être trompé. ' 

4°. Nàtes^ sur TEpîtré Dédicatoire de 
Pline à l’Empereur Tite. GovXin commence 
par exposer ses doutes sur la légitimité de cette 
épître. Hardouin la croit supposée. Poinsinet 
est du même avis ; 'mais Fabbé Brotlièr la 
croit légitime. Goulin donne à ce sujet ses 
observations, et dit qu’il attend, pour prendre 
un parti décisif, qu’il en ait rassemblé davan¬ 
tage, .df de mes remarques , ajouté- 
t-il, bonnes ou rnaüvaises, je les abandonne 
à celui qui aura la patience de les lire. 

5 ®. Eclaircissemeris sur le passage de Pline^; 
où il dit que les Romaihsfurent plus désix cents ; 
ans sans médecins; sur l’alôë§ considéré comrtie ^ 
vulnéraire , avec l’interprétation de Poinsîi, 
net à ce sujet ; note sur le mot tuccia\ et plu- ^ 
sieurs inferprétatioris de mots latins etiiplojés 
par Pline, au nombre dé plus de six ceiits; 
enfin, nouveaux éclaircissèmëhs siir ce pas¬ 
sage de Pline , atquè etiam morbus est ali- 
quis per sapientiam mori. (i). 

XXII. i®. Médecins sous Néron ; 2° sur 
Marcel Palingene, et lë iZodmcüs 'Vilæ ; 
3 °. Notes sur les médecins arabes ; 40. sur 
Rabelais. Ce dernier manuscrit est le |)luS 

( I ) Voyea la partie précédente , pag. 54. 

G * 
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carieux des quatre. Il contient, sur la vie de 
ce facétieux médecin, des anecdotes littéraires, 
et chronologiques, d’un grand prix, et jus¬ 
qu’ici inconnues. 

XXni. Goulin a fait pour Ses Mémoires 
îiitféraires, imprimés en 1775 et 1776, i/z-4®., 
le même travail qu’il a fait pour l’ouvrage 
de Vander-Linden, de Scriptis Médicis^ c’est- 
à-dire qu’il a mis, vis-à-vis chaque feuille 
. imprimée, un feuillet blanc , sur lequel il a 
écrit toutes les corrections et additions , tous 
les changemens qu’il a cru devoir faire à 
chacun des articles qui composent ses mé- 
uoires ,ce qui leur donne un nouveau prix, 
^ ^ les rend dignes d’une nouvelle édition. Le 

^ e^oven Huzard m’a fait voir un evemplano 
^ ces mémcures, qu’il a acheté à la vente des 
du médecin de Villiers, et que celui-ci 
sip.ssî enrichi de beaucoup de notes. 

. XXI¥> Nous avons dit, dans la première 
partie _ de ce mémoire , page 2 , que Gou¬ 
lin avait constamment refusé la notice qu’EIoj 
lui avait demandée sur sa vie, pour l’insérer 
dans son Dictionnaire Historique de la Mé¬ 
decine. Mais il ii’a pas refusé les autres no¬ 
tices qu’on lui a demandées. La preuve en 
est dans un manuscrit intitulé : Extrait Com-r 
pïet des noms choisis du Dictionnaire His-~ 
torique d[Elq J. Toutes les lettres de l’alpha- 
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fceï y sont sans exception , et Gouliii a 
ètt marge -î « JeJerai tous le s articles que j’ai 
^ cottes, et quelques éütres qui ne me sont 
venlis à la ménioiré wiïl a fait plus; depuis que 
cet ouvrage a paru^z«-40i ‘ il y a feit des- cor- 
xeetions et des additions;' qui seraient utile¬ 
ment employées dans' une nouvelle édition. 
" XXV. En 1775 , Carrère distrilDua IpiprOs- 
pectus- ■ d’une Bibliothèque Littéraire^ Efis- 
torique ét Critique de là Médecine 
dont il'H*â paru que deux volumes. Gniilin 
a laissé des notés critiques sur presque tous 
lés articles qui les composent. • = - . 

' XXVI.Réponse de Goitlin à ün ; 705 if-scrtjp- 
tiim de la Gazette dé Santé V au sujet de sa 
dispute’âvee Gardané‘ {i).'; ' 

XXVii. ÿo. Papiers ' relatifs à la vie^ de 
Fernel. les Mémoires Littéraires, an¬ 

née 1775, page 286. 2°. Notice sur l’ouvrage 
d’Henri Pelræus, intitulé : Nosologia harmo- 
nicâ. 3 Observations sur Dioscoride, d’après 
Fedition laplùs estimée, celle de iSqS, 

donnée par Janus sAntonius Saracenus’; ' en 
français, Sarrazin, médecin de Lyon. Ce& 
obsèryatioiis , au nombre d^environ quatre- 
vingt, roulent sur le premier livre seule¬ 
ment de Dioscoride, et donnent l’interpré- 


(1) Voyez la deu^èmeq)àrtie, pag. 36 , et les Lettre^- 
à un MéJecin de prorince, idetlh 
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tâtion de divers passages de cet auteur. 4®; 

Ê^V«a,ïi!ü ,.TW T«P lîrTroxpeCTOVjr H leSte 

d’Bîrplien un Qlossaire sur Hippocrate, dont 
il J a eu plusieurs éditions ; on en trouve 
iij33e;daps/dP.Chartier. Mais la Préface d’E- 
rptifiu est placée tp^e premier, page 3 i, et 
le .Glossaire se trouve , tome 2 , pag. 108. Il 
yrtcaif^p^arence que Chartier est auteur de la 
v^^op lâtiiis^^ë l’un et de l’autre. Il annonce 
au'iîioîns çQmme de lui, tom. 2,; pag. 40;?^, 
çélle dù Glossaire ; Cfjest sur cette Fréfacçot sur 
le Glossaire queGoplin a fait quelques nôtesp- 
XXVIII. rsttpofiA^.» ovj^stTtt lyyo. C.est un 
vo'eahuiaire, une liste, par ordre alphabé¬ 
tique des auteurs en médecine, avec i’indi-* 
cation des bibliographes qui en ont parlé, 
afin' qu’pn puisse les consulter. Cette liste est 
très-exacte , èt on ;dpit , regretter qu’elle sé 
borne aux deux prenMères lettres de l’ai-, 
phabet. ' ^ 

XXIX. Histoire- du Jardin des Plantes de 
de Paris et de ses professeurs, jus^qu’environ 
Fan 1760, avec, plusieurs anecdotes. C’est peu 
de chose. 

XXX. Statutâ honorandæ, regiàe et sa-> 
lubris; Chirurgiêæ Sçholæ. Get article fut im? 
primé dans le tems'du procès des jnédecins et 
des “(diirurgiens. H est placé à la suite des Re¬ 
cherchés savantes de 'Quesnajr sur l’origine 
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-âe la chirurgie , i;z-4‘’. Gduim à copié ces 
statuts et a ajouté, prèsqù^a chaque article, 
beaucoup de notés chronologiques , et dés cor¬ 
rections, qiïi tecfifîehten niême-téms plusieurs 
endroits àor^index fühérèüs chirurgprüm^ 
par dDevaux. ' f 

XXXI; Essai Historique et Ghrbnoîô^qüe 
SUÉ les premiers médecins, et sur les premiers 
;chiruÉgiéris des rois et réines de France. Cet 
Æssai n’àurait pas grand mérite, surtout dans 
les éirconsfances actuelles ^ s^’il était purement 
chronologique; mais il peut être consulté avec 
fruit pour la vie et les ouvrages de ceux de ees 
ipédepins ou chirurgiens, qui se sont distin¬ 
gués, tels qae Fernei^ JBulaurensyParêyetc, 
^XXÏL Recherches-sur les archiatres en 
générali; ce sont, en partie les matériaux qui 
ont servi à GouJiii à composer sa disser¬ 
tation sur ces médecins , înSénée dans EEn- 
cjclopédie j-en partie-la critique raisonnée 
dé ce que contient , sûr le même sujet , 
lei tome a de l®stoire de la Chirurgie pmr 
Pejriihe, pages 171,711 et suivantes; plus, 
dé nouveaux renseignemens. 

X^XIÎI. Notice chronolo^que des dif¬ 
férentes éditions de Ceîse, jusqu’à celle donnée 
à Paris en 177a. Observations sur le texte 
de Cdse, d’après l’édition de K^ausse, , 

1766. 3 °. Médecins cités par Celse.Ces trok 

G 4 



( 104 ) 

pjanusçfits ,, et surtout le seccrnd , qui est ré^ 
digé ët ,mis. nqt, soqt dignes de fixer l’at- 
'teqtion.dés médecins, "si jamais pn les im- 
. priwiSj.^ais il £au|^rait retrancfier du dernier 
jes.pejspnnalités offensantes ^,ques’ést permises 
Goulin contre Dujardin et Pejrilhe, préci¬ 
sément, parce qu’ils ne sont'j^s du. même 
ayj^^jq.ue lui sar le.partage,de la/médecine. 

V ; jXXXiy. Goulin a fait plus ; il a fait une 
.critique; .séparée; ;dù tome 2 ^de rHi^toire 
de d^.! Chiïm^ié^, sous le titre d^Obsérva- 
et il a.;mis en. tête cette épigraphe 
4irée dejJiiyenal indi^aiio v^ersum. 

Jja - plupart dei, ses. observations , il faut en 
convenir, sont justes:; mais fallait-il quelles 
fussent assaisonnées; du fijel améi- que répand 
’ plump satjriquê % Etait-ce esprit dé- corps, 
jétait-^çe. haine particulière, qui le faisait agir 
.^am%i ?Æ’jest:çe que.noûs nous garderons bien 
d’approfondir* Nous avbnsrdéjà eu occasion, 
au commencement de cette troisième partie, 

. de nous ; élever contre l’apreté de :ses criti¬ 
ques,- qui lui était bien, plus familière dans 
ses écrits, -que dans ses diseonrs : car, je Fai 
.•yu longtems en société ^ et je ne lui ai jamais 
- rjen, entendn ; dire: d’offensan t à ‘ q ai qu e ce 
soit, ni m.anquerdans làjconversatiott ■, aux 
égards réciproques ; qùé Lsé doivent les rgens 
^.ipstruits.' . ‘V.. 
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XXXV.. Des. avant l’établissement des trois 
Ecoles de Médecine, Goulin s’était occupé 
de 'cet ^ obj et ; car il ■ a, laissé un manuscrit, 
à la date de 1790, qui est un plan pour de 
nouvelles écoles. : il en propose également 
t^rois, Tune à Paris , la deuxième à Mont- 
.pellier , la troisiènie à Angers. C entre à ce 
sujet dans beaucoup de détails sur Penseigne- 
rpent , dont plusieurs sont inadmissibles. • 

, , XXXVI- i^.. Notes.et interprétations de 
plusieurs passages d^Alexandre de Traites; 
2^. Réflexions sur. le magnétisme, et détail 
des expériences que Goulin a suivies chez 
4 ’Eslpn ,^,depuis_lè 2::juin .i7§4 , jusqu’au 10 
juillet de la meme année, avec plusieurs ob¬ 
servations critiques. Il parle ailleurs d’un des 
baquets,'autour_^ duquel se. rassemblaient en¬ 
core ,, en 1790 , quelques adeptesïiOd lui 
disait, à ce sujet, que le m.édéèinDi..i, qui 
tenait haguet, était de bonne fpi. C’^sif 
da/zc , répondit; Goulin, un imbécvlle ren- 
fqrçf. u .. ; - - ' -■ ^ ; ’ 

iXXXyiI. Observations Météororégiques 
ppnr' les apnées 1789, 1790 • et suivantes', 
jusques et compris l’an V dé la Républiqüe. 

,. : XXXyiII. Recherches sur la vie de 
Cœlius Aurelianus, et sur sa traduction dü 
livre de Soranus ^ des Maladies aiguës. Ce 
travail n’est pas achevé , pas plus que ce- 
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Jùî snr Aretëe de Cappadoce. 2®. En 1778, 
la Faculté de médecine de Paris proposa, 
pour sujet d’un prix, les avantages de l’al- 
laiternent' maternel. Il j a apparence que 
Goulin concourut. Il a au moins laissé un mé¬ 
moire, très-bien rédigé etmis au net sur ce su¬ 
jet , dans lequel tous les avantages de cet allais, 
temént sont discutés {avec ordre et méthode. 
3 ®. En 1776 , la Société de médecine proposa , 
pour sujet d’un prix, les inaladies épizooti¬ 
ques. Goulin a concouru; son mémoire est 
eouiit , mais bien fait. 4®. Dissertation dans 
Jaquelle; on fait voir que, du tems d’Aristote, 
il n’j a point eu de médecins manœuiftes\ ni 
de médecins architectes, comme le prétend 
lieclerc, lequel ne fonde son opinion, que sur 
un passage mal entendu de ce philosopbs. 
Cette dissertation a besoin d’être rédigée. 

. . XXXïX.'Gn se raippèie les différentes cri- 
liqües.qui furent faites, en 1771, de l’His- 
loire de i’Anatomie et' de la Chirurgie du 
eitojen Portai, et surtout la lettre de Gou^ 
Kn a Fréron ; à laquelle répondit -en phrtie 
jBuchoz, par une auire lettre üisdrée dàhs 
.son journaî, intitulé : la Nature considérée 
S0US ses différens aspects , etc. Goulin 
a entrepris upo réplique à cette dernière 
lettre ; elle n’a pas été publiée; elle a pbur 
litre ; .Anecdotes Bio^aphiques et Biblio* 
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^mphîqUçs f ayx: Observations Cfiticfuçs sur 
tHistoire de VAnatomie et des Apçitqr 
rnistes, de là Chirurgie et des Chirur^ 
giens^ précédées dtune réponse à la lettrç . 
de M. cette réplique est du même ^tjle 
que sa première lettre, et dirigée contre Roux, 
Buclioz , et surtout Portai. 11 a âe plus laissé, 
sur le même sujet, quatre lettres, dans,les~ 
quelles il entre dans de plus grands détails^. 
Sa critique ici est bien plus modérée : on croi¬ 
rait presque qu’il écrit à son ami, sur son ami. 
Âureste, toutes ces lettres sont très-instruc? 
tives pour la biographie des auteurs, et la bi¬ 
bliographie de leurs ouvrages. - . > 

XL. Essai biographique sur Jacques Ouil- 
lemeau , chirurgien ordinaire du roi , et sw 
ses descendans. r _ 

XLI. I®. Goulin désirait beaucoup que les 
cours de l’Ecole de Médecine fussen( ouverts, 
par un discours d’inauguration. S’il eût yécu 
une année de plus , il aurait vu ses vœux 
accomplis ; le citoyen Thouret, directeur d.e 
l’Ecole , a prononcé cette année un discours 
à la rentrée Ses cours, pour la distribution des 
prix, et l’Ecole a arrêté que dorénavant ibse-- 
rait prônoücé un discours à i’ôuvertiire des 
cours'. Gouhn à laissé le manuscrit de celuz 
qu’il se proposait de présenter à l’Eçdle, pouc 
i’anVn. 
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2®. Recherchés et notes sur ropération 
-césarienne (i). ' ^ 

3 ®. Observations sur les dents artificielles, 
et la âate de leur îiiveiition , à l’occasion 
d’un article 'du Joümal dé Médecine, 1784, 
«ejptembre, pag. 288 , et rectification de quel¬ 
ques autres assertions'sûr cè sujet. 

4®. Eclâircissemens sur un passage d’Aris¬ 
tote, relatif à la rage des chiens., .où' on, exa¬ 
mine s’il est vrai , comme il le-dit j quë.lÙ 
morsure decetaninial nè communique point 
la rage à l’homme .; et extraits de 'dîffëréns 
ouvrages sur cette maladiè. - ' ^ \V ‘ 

. 5 ^. Antiquité de la Laryngotomie. J 
’ô®. Ptéfléxioiia générales sur ' la ’Méde- 

jdtLQ. . .. ' ' ' ' 7 ' ' ' 

7®. Extrait raisonné , du,pf^Ier volume 
des Mémoires de la Société royale dé Mé- 
déciné. Çet extrait, fait pour le Journal dé 
Médecine, n’a point été iînpfitné, parce 'qü’â 
répdqué OÙ il devait paraître » Goulih re¬ 
nonça à travailler à ne Journal. 

' 8®. Extraits de dîfîéfens 'ouvragés dé Mé¬ 
decine. 

iXLII. I®.- Indications de livres uiiles k 
connaître : sur difiTérens ;^s uj ets, et principale^ 
ment sur la Médecine. ,2®. Notes çhronolo-*: 

Voyez, la deuxième partie , pag. Sz. 
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giques sur les pestes et épidémies qui ont 
régné en difFérens lieux , avant l’ère chré¬ 
tienne.' 3 *^, Chirurgie et Anatomie d’Homère, 
ou passages tirés de d’Iliade, qui prou vent 
que ce grand poëte était instruit dans l’une et 
l’autre sciences. 4® . Observations critiques sur 
le Dictionnaire de Médecine de Lavoîsien. 
5 °. Plan d’un traité universel de matière 
médicale. 6°. Note sur les ouvrages de Co- 
drpncus (J. B, ). 

XLHI. Observations sur le Diction¬ 
naire domestique portatif par une Société 
de gens de lettres. Ces mots , une So^ 
ciété de gens de. lettres , semblent devoir 
donner du prix à l’ouvrage. Mais il est certain 
que çêtte Société s’est réduite à trois médecins, 
savoir Goulin , qui n’a travaillé qu’au pre¬ 
mier volume; Barelt qui a fait quelques ar¬ 
ticles et-Desboîs qui seul a composé les 2® 
et 3 ^ volumes. Les. vingt premières feuilles 
ont mérité^ dit Goulin, des éloges ; je ne 
sais si les vingt autres en méritent.... Tout 
ce que jé puis assurer ^ c*est que les deux 
derniers volumes ne valent rien. C’est aussi 
ce que prouvent ses observations critiques. 
2°. Détails sur la chimie, les eaux minérales, 
et recettes. 3 **-. Journal d’opérations de chi¬ 
rurgie , et d’observatinna de Médecine, faites 
dans les hôpitaux. 4°. Traduction d’une 
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partie des Instituts de chirurgie dè Platner; 

XLIV. I*. Recherches historiques sur le? 
lieu de la sépulture des morts ; c’est peu de? 
chose : cependant il y a des citations qui ne. 
sé trouvent pas dans l’ouvrage , sur le même 
sujet, de Vicq-d’Azyr. 2**. Note sur Nicole 
et son remède anti-vénérien. '6^.. Obseruatio 
in uteri morbum , 1754. Il s’agit d’un cancer 
à la matrice. 

XLV. Lettres écrites en 1770. Elles con¬ 
tiennent l’annonce de differens ouvrages, et 
dés anecdotes, des faits, dont quelques-uns 
méritent d’être connus. Elles sont adressées^ 
à différentes personnes, désignées seulement 
par la lettre initiale de leur nom. 

Il est question dans la première de l’His-^ 
tôire delà chimie. Goulin engage son ami 
Devilliers à la composer , pourvu qu’elle ne 
soit pas faite comme celle de l’anatomie, et 
qu’elle soit meilleure que celle donnée par 
l’abbé Lenglet Dufresnoi. Il dépeint les qua¬ 
lités nécessaires pour remplir cet objet. « Ce* 
» n’est pas tout , dit-il, de concevoir un 
» projet, d’en tracer le plan , d’amasser des 
» matériaux pour son exécution. C’est cette 
» exécution qui est pénible, longue, diffi- 
» cile. Depuis 10 ans je hôte, je recueille, 
3} je lis , j’extrais , je suis à l’aflPût de tout ce 
» qui doit entrei* dans mes bibliographie et 
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B biographie médicinales ; j’ai plus de 2o,ooo 
B notes ou extraits, et cependant je ne suis 

V pas encore en état d’j mettre l’ordre coii- 

V venâble, ni de cdnimencer à écrire poiir 
» Fimpression o). 

- H parle dans les 4^- et i 5 ® lettrés du projet 
d’un corps complet de Médecine, proposé au¬ 
trefois par lé médecin Bar beu Dubourg, pro¬ 
jet que Guettard, qui était toujours jovial, et 
souvent singulier dans ses idées , comme dans 
«ès expressions , traitait de fou et d’extrava¬ 
gant , ajoutant que Fon avait assez et trop 
écritsur la médecine, que pour lui il avait dit, 
même aux Ecoles de médecine, qu’il met¬ 
trait toute la pratique de cette science dans 
un livret de la grosseur d’une étreiine mî- 
gnone. Je parle sérieusement , ajoutait Guet- 
tard , et peut-être un jour éxécuterai-je 
ce projet (i). 

Dans sa 9® lettré j Goulin discute si les ou¬ 
vertures des cadavres sont aussi instructives 
pour le médecin , qü’bii lé prétend. Il prouve 
qu’elles le seraient bien davantage, si on pou¬ 
vait y découvrir le prineipé du mal, le pre- 

(i) Guellàrd ësl nioct sans avbir exécuté son projet ; 
c’est de lui qu’on-rappocie ce beau trait. Un de ses con¬ 
frères le remerçiaîl de lui avoir donné sa voix, il lui ré¬ 
pondit • kl vous ne ta méritiez pas, votifs ne l'auriez 
pjxs eüe i carÿe mus aime pas. 



mïerendroit qui a été affecté, et'la manièredont 
il fa été. II.cite , pour exemple , la phthisie j 
dont le mal intérieur s’annonce de mille ma-r,: 
nières différentes, et dont les symptômes ex-tr 
térieurs ne sont pas constamment les mêmes; 
chez tous les malades, puisqu’il y a des pyl- 
moniques qui soulïrent prodigieusement;,et, 
d’autres qui ne resseEitent aucune douleur ; 
puisqu’il y en a qui crachent beaucoup de; 
pus , et d’autres qui n’en crachept point 
puisqu’on en voit qui .vivent longtemS', et; 
d’autres qui meurent dans l’espace de six^ 
mois. Trois observations qu’il rapporte .em 
fournissent la preuve. . - ' ; 

Onzième le ttre. Analyse de l’ouvra ge du doc-; 
teur Plenci.z, qui a pour titre : Marci Antonip 
Plenciz^ Medici Vindoboneniis ^ Opéra Me^i ■ 
dico-Physica y Opulin ne fait pas grand 
cas de ces Œuvres Médico-Physiques (i). En. 
parlant, dans la treizième lettre, de Fouvrage 
de Gardane sur les maladies vénériennes 
il dit que l’idée de rendre facile et peu cou,-- 
teux le moyen de traiter la vérole , n’appar¬ 
tient pas à Gardane, qui a su profiter des 
idées des autres, sans faire d’eux la plus 
légèi’e mention. « Ce moyen^ àiX~H,Jiitpro- 
. » posé au mois de Janvier 1767 , dans un 

( I ) Voyez les annales typographiques , 178a, l. 4 - 
« comité 
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î> comité de cinq médecins , Clerc , Guil- 
» hert ; Peniere , Goulin et Gardane. ha 
» première idée fut d"" employer une. disso- 
» lution quelconque de mercure. On se fixa 
5> sur le sublimé corrosifs des bons effets 
» duquel chacun produisit ses observations 
J) bien circonstanciées. On arrêta qu'mon 
» dresserait un mémoire pour être présenté 
» au magistrat y et obtenir de traiter de 
» pauvresmaladesfians une maison louée à 
» cet effet ».Lé mémoire fut fait et signé de 
chacun des membres de la Société, Il fut pré^ 
senté mi lieutenant de police, de Sartine ^ 
qui sentit d’abord toute ' l’utilité du projet, 
et songea, vers la fin de l’année 1767,4 l’em¬ 
ployer pour les enfans trouvés et les nourrices, 
O-oùlin vit alors Gardane qui lui dit : enfin , 
mon projet a réussi ; le magistrat mi’a 
chargé de son exécution , et emploierai 
le sublimé corrosif. Goulin lui objecta que 
le projet n’était pas à lui , qu’il appartenait 
à la société. Gardane répondit qu’il n’y avait 
plus de société, et tout fut fini. 

Dans la quatorzième lettre adressée, à un 
chirurgien, M. O , . . . Goulin le félicite de 
ce que toute la médecine est réunie dans sa fa¬ 
mille, ainsi qu’elle l’était autrefois dans un 
seul homme ; comme le médecin , le chirur¬ 
gien et l’apothieaire habitaient la même mai- 
H 
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son , Goulin lui écrit : vous pouvez y mettre 
pour inscription, Medicince Domus. Il finit 
sa lettre par ces. mots : venèrandam tnedici- 
nani deosenior : tribus uxoribus plurimam 
salutem nunc, et mensibus exactis novem^ 
triplicem progeniem , triplexque amo- 
ris pignus , vehementer atque oehementer 
exopto. 

Voici le résumé des autres lettres : 1°. Gou¬ 
lin désire qu’on fasse l’histoire des charla¬ 
tans, et il rapporte à ce sujet la manière d’a¬ 
gir de l’ancienne Commission de médecine j 
ce qui présente un tableau piquant. 2®. His¬ 
toire du décret de la faculté du 19 octobre 
1771 , lancé contre une brochure de deux 
pages d’impression, intitulé : Abonnement 
CÈGonomîque en faveur des malades et 
distribué dans Paris, la veille, au nombre 
de 4,000 exemplaires ; 3 °. sur le livre intitulé : 
Système de la ; Goulin traite par oc¬ 

casion de l’athéisme reproché aux médecins ; 
4'’. sur les manuscrits de Celse, qui sont en 
France au nombre de trois; le premier, du 
i 5 ® siècle, est à la Bibliothèque Nationale , 
lè second était chez des bénédictins de...l'.-V 
et l’autre est à Strasbourg. Goulin parle eri- 
suite de l’édition de Celse , publiée en 1772 par 
l’abbé Valart, avec sa vie et une table : il 
donne ejisuite l’explication d’un passage de 



Quintilien, qui regarde Celse; S'^.sur de La- 
mettrie et les derniers momeiis de sa vie, 
racoiités par une femme ' qui ne l’a quitté 
qu’après son dernier soupir; 6°. Corrections 
de plusieurs erreurs ou méprises du Diction¬ 
naire, de Morerj . édition de lyéq : ces cor¬ 
rections sont au nombre d’à-peu-près six cents. 

XLVI. Projet de révision du Diction¬ 
naire Universel de Médecine de James, si¬ 
gne et Goulin^ proposé en 1764, et 

resté sans exécution. 2®. Description de la 
peste d’Athènes d’après Thucydide, l’an 480 
avant l’ère chrétienne. 3 *^. Indication et ex¬ 
traits de ‘ différens ouvrages de médecine. 
4^. Rècherches historiques sur l’ancienneté 
des hôpitaux, et notes à consulter sur diflerens 
objets de médecine. 6 ^. Notes sur les bains et 
les eaux minérales, ^gnodice ou la Mé¬ 
decine des dames, manuscrit incomplet et 
sans ordre. 

XLVII. Cahiers latins d’ostéologie , de 
myologie , d’angyologie , de physiologie , de 
pharmacie, de botanique , de matière médi¬ 
cale, et de médecine. 2*^. Remèdes et préceptes 
de médecine clinique. 3 ^. Additions pour l’ou¬ 
vrage intitulé : Règles principales à obser¬ 
ver pour se bien porter depuis la nais¬ 
sance jusques à la vieillesse. 

XLVIIL Notices , tant in-folio qu’zVz-4°., 
U 2' 
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nombre d’auteurs grecs et latins ; sur les phi¬ 
losophes de la Grèce , et sur les auteurs mo¬ 
dernes, de tous les pays. 

XLIXi Recueil d’épitaphes de médecins, 
chirurgiens et pharmaciens, tirées des diffe¬ 
rentes églises de Paris, au nombre de soixante. 

2°. Détails sur les Manuscrits de Goulin^ 
étrangers à la Médecine. 

I. Nous croyons devoir d’abord considérer 
comme tels, les 6 vol. où Goulin a 

transcrit, jour par jour, depuis lyffô jusques 
«t coriipris le 3 o pluviôse de fan 3 , non-seu¬ 
lement tous les évènemens de sa vie, mais 
même nombre de détails relatifs à sa manière 
de vivre, et à ceux qu’il fréquentait. Ces dé-, 
tails minutieux , puériles même , comme 
nous croyons l’avoir déjà observé, sont entre¬ 
mêlés de discussions philosophiques sur dif- 
férens sujets; tels que des xéflexions très-sen¬ 
sées sur les femmes; un extrait raisonné du^a- 
gavadam ou Doctrine divine, ouvrage indien 
canonique sur l’Etre Suprême, les Dieux, 
les géants , les hommes, les diverses parties 
de l’univers, z/z-S®., traduction faite sous les 
yeux et aux frais du chevalier d’Ossonville, 
ce dont je me suis assuré^ dit Gouhn; un 
extrait du livre intitulé : Regionum india- 
Tum per Hispanos olim devastaiarum accjÂ- 
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ratîssîma Descriptîo . auciore Bartholo- 

mceo delas Casas , in-$p.y editîo nova^HeU 
delbergæ, 1764. Ce livre n’est pas commun ; 
des réflexions sur le roman très - connu , 
qui a pour titre : les lÂaîsons dangereuses^ 
et dont Goulin dit n’avoir pu achever la lec¬ 
ture; des réflexions sur les capitalistes ; en¬ 
fin , differentes réflexions et observations très- 
judicieuses sur les évènemens delà Révolution. 

II. Il paraît que Goulin usait habituelle¬ 
ment de l’opium ; car je lis dans une note du 
i 3 janvier 1792 que depuis trois ans il avait 
pris plus de cent pilules d’opium d’un grain 
chacune, et qu’il avait constamment observé, 
après chaque prise , que le lendemain , et 
le surlendemain , sès déjections étaient d’un 
blanc sale, ( atro-alhidce dejectiones ), et 
qu’il n’avait vu nulle part que l’opium opérât 
cet effet. 

II., Goulin a fait en 1790 un apologue en 
vers latins , Hendecasjllabes , destiné à être 
envoyé au docteur Souquet, son vieux cama¬ 
rade, et condisciple en médecine, avec un 
préambule. Le titre dej cet apologue est Ara- 
nei duo* IX a aussi dédié à ce médecin une 
Dissertation, où il prétènd prouver qu’on 
peut être très-habile médecin, sans savoir 
d’autre; langue que la française. 

- \Y .Notes sur Hérodote. Qe\\ns\OY\en grec 
H 3 
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est très-difficile à entendre. « Quelle en est la 
s3 raison , dit Goulin? Est-ce la texture de ses 
3) phrases ; sont-ce ses expressions qu’il faut eu 
3) accuser ? je ne le crois pas. Ce qu’il j a de 
33 vrai, c’est qu’on rencontre, à chaque pas, en 
3) lisant son histoire, des passages inintelligi- 
3) hies , et auxquels on peut donner deux et 
33 trois différens sens, sans savoir lequel mérite 
03 la préférence, quoique certainement, dans.- 
33 l’esprit de Fhistorieii, il n’y en ait qu’un qui 
33 doive être d’accord avec ce qui précède et ce, 
33 qui suit 3). Lorsqu’un interprète qui, comme 
Goulin , possède très-bien la langue dan^r 
laquelle l’auteur a écrit, après avoir comparé 
le texte de différentes éditions également 
bonnes , après .avoir bien réfléchi sur lès^ 
versions qu’il a d’abord adoptées , ne com-, 
prend pas mieux la pensée dè Fauteur , cet 
interprète ne peut-il pas alors croire , avec 
confiance, que le texte de l’endroit, qu’il cher¬ 
che à expliquer, a été altéré?Ne doit-il pas, 
alors s’occuper à deviner en quoi consiste Fâl- 
tération ? Et s’il croit l’avoir trouvée ^ ne doit- 
il pas traduire suivant la correction du texte 
qu’il a interprété ? Nul doute à cet égard. 
C’est untiroit dont Goulin a Usé et non abusé, 
à'l’égard de plusieurs auteurs soit grées, soit 
latins , qu’il a entrepris de traduire. Il a sur¬ 
tout exercé ce droit à l’égard d’Hérodote, en 
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se servant des deux éditions, l’une în-folio 
de Paris , 1692 , par Henri Etienne ; l’autre 
également în-fol ., donnée par Paul Etienne 
en 1618. Pour éviter l’erreur, Goulin désigne 
dans son interprétation la première édition 
par les lettres H. S. , et la seconde par la 
lettre P. « Si quelque jour et après ma mort^ 
» dit-il, ces notes tombent entre les mains 
» d’hommes instruits , et qu’ils les trouvent 
» bonnes , ils me sauront sans doute- gré des 
» peines que je me suis données pour éclair- 
» cir des passages qui jusqu’ici ont été mal 
1» traduits ». Ce manuscrit très-considérable 
réunit à la clarté , et à la pureté du stjle, la 
justesse et la vérité de l’interprétation. Nous 
le jugeons très-digne d’être imprimé ; nous en 
disons autant du suivant. 

V. InHerodianîhîstoriam Observationes 

incæptœ in pago Mennecy-Villeroi, die, 
jovis i 5 maii 1782. Ces. premières notes 
sont écrites en latin ; d’autres le sont en 
français , et ont été finies en 1794 sur l’édi¬ 
tion /tz-S?. , , 1678. Elles ne sont 

ni moins curieuses, ni moins exactes, que 
celles sur Hérodote. 

VI. Détails chronologiques sur la nais¬ 
sance et la vie de Plutarque. Ils ont besoin 
d’être rédigés , et mis au net.^ 

VII» Matériaux. qui> ont, servi à THistoire 

0 4 
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raisoiîiiée des Discours de Cicéron. Voyez 
la seconde partie, ^ page. 35 . 

yill. Nous avons dit, dans la vie de Gou- 
lin, qu’il avait conçu en 1787 le projet de réta¬ 
blissement d’une nouvelle Colonie dans une 
des îles, du Tropique de la mer Atlantique. 
Les matériaux qu’il a laissés à ce sujet for¬ 
ment un gros volume ; ils ne sont 

pas rédigés ; mais ils embrassent tous les ob¬ 
jets de nécessité et d’agrément d’un pareil 
établissement, l’administration civile et por- 
Inique , l’édücâtipn , la religion , les arts de 
toute espèce. Goulin donne en même-tems l’é¬ 
tat de la colonie des Péruviens, avant leur des¬ 
truction et présenté la snccession chrono¬ 
logique de leurs rois. Il tracé l’histoire roma¬ 
nesque d’un jeune homniede 25 ,ans jeté, par 
un naufrage , dans une île déserte ^avèc. une 
jeune fille de i8 aus. ' 

IX. 1°. Registre contertant l^istoîre dé la 
Société patriotique de Hesse-Homtraurg, du 
grand comité de Erahcé, résidant à Paria,! dé 
son établissement danspette ville, le résultat dé 
ses assemblées , de sés délibérations , et de la 
correspondance, pendant les années 177g et 
1780 , de Goulin J alors, secrétaires^ général. 
2». Histoire de ses fonctions commet prési¬ 
dent et secrétaire, dans lè bataillon des vété¬ 
rans de sa séction. 3 °. Chronologie raisonnée 
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des rois ^ de Rome, depuis sa fondation jusr 
qu’à l’expulsion des Tarquins , espace de 
tems qui renferme 244 ans , d’après Tite- 
Live ; au lieu que le comte Algorotti réduit à 
i 33 ans la durée de la monarchie des sept 
rois de Rome. 4°. Généalogie de plusieurs 
maisons anciennes. 

X. Recherches Historiques et Chronologi¬ 
ques Sur les philosophes grecs, depuisThalèSj 
avec l’histoire de la révolution philosophique 
qu’il a opérée en Grèce, Gette histoire est un 
des articles les mieux rédigés de ce manus¬ 
crit. La généalogie de Platon est aussi très- 
bien établie. Ce philosophe, né à Milet la 
première année de la 35 ® olympiade , c’est- 
à-dire l’an 640 avant l’ère chrétienne , et 
mort en 548, âgé de 92 ans , fut le fondateur 
de l’Ecole loriiemie, mais ne l’ouvrit pointi 
Elle fut entretenue par les philosophes 
^naoçimandre , \Anaximène , ^naxagoras , 
Diogène -^pôllonîateè, et par Archelaüs. 
Goulin trace les datés précises , jusqu’alors 
incertaines,-de leur naissance et de leur mort, 
eu partant, pour fixer ses doutes , d’un évè¬ 
nement public , dont ils sont censés avoir eu 
connaissance. , . 

Ces premiers savans de la Grèce se sont 
occupés de l’élude de la nature , de l’ob- 
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seryation de ses phénoniènes , et de la re- 
cHerche dé leurs causes. Plusieurs d’en- 
iFeux, en traitant ces grands objets , n’ont 
pu négliger l’étude de la médecine, à laquelle 
iis tiennent presque tous. Goulin croit que 
leurs travaux, dans l’espace de deux siècles, 
ont fait faire à cette science plus de progrès, 
qu’elle n’en avait faits dans les vingt siècles 
précédens. 

. XI. Explication de trois passages de Virgile, 
tirés , l’un des Eglogues, les deux autres de 
FEnéide.ll s’agit dans la première explication-f 
d’un instrument de musique rustiques Virgile 
dit que les sept tuyaux qui le composent^ 
sont formés de tiges de ciguë (i). Goulin ne 
peut pas croire que les tiges de ciguë soient 
de nature à former des tuyaux pour la flûte 
dont il est question , parce qu’on n’ignorait 
pasplus alors qu’aujourd’hui, dit-il, que cette 
plante ést vénéneuse et qu’on n’aurait pas 
plus osé alors, qu’on ne l’oserait aujourd’hui , 
poser les lèvres sur,les tiges de cette plante. 
H croit donc que le mot cicutis a pris la 
place d’un autrè:, comme serait ciéînîs l 
lïbellis^ QVi tuhMlUs , ce qu’il n’assure cepen¬ 
dant pas. Notre avi^ , â cet égard, est bien 
different de celui de Goulin. 

' Est mihî disparihiis- séplem compacta ciciith 
^lula. ]^og. 11 , Ti 36 ,' 
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: 2°. Virgile, en parlant d’Iapis, s’exprime 
ainsi (i) : 

Scire potestates herbaram, usumque medendi 

Maluit, et mutas agilare inglorius artes. 

Goulin ne croit pas que l’épithète mutas 
puisse regarder la médecine, puisqu’elle ne 
peut s’exercer sans parler, ne fût-ce que pour 
interroger le malade, à moins que le mot 
mutas ne soit pris dans un sens métapho¬ 
rique, et ne signifie tranquille, paisible, ce 
qui s’entendrait alors dés arts paisibles, des 
sciences, dont la culture n’exige que le repos; 
alors l’épithète pourrait être appliquée à la 
médecine, dans le plus grand nombre de cas. 

B°. Au sujet du vaisseau dont parle Vir¬ 
gile (2) , et qui, suivant le P. De la Rue , était 
de trois bancs de rames de chaque côté, avec 
trois rameurs sur chaque banc, Goulin croit 
que cet interprête s’est trompé, ce qu’il tâche 
de prouver, par un passage de Cicéron, et par 
plusieurs figures de rameurs qu’il a dessinées, 
pour expliquer leurs manœuvres et sa pensée. 

XII. Goulin a aussi composé une douzaine 
de petits romans, qui contiennent quelles 
portraits assez bien faits. Lestjle seulement 
en est diffus. . 


(1) AEnéid. lib. XII, V. 396. 

( 2 ) AEaéid. lib. Y , r. ii6 et suit. 
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Xlli. Ptemarques et observations sur les 
fautes et inexactitudes qui se trouvent dans 
l’Abrégé du Dictionnaire de Trévoux, 1762. 
Voyez la deuxième partie de ce mémoire, 
page 3 o. 

XIV. Dictionnaire Gynécologique portatif, 
dans lequel on trouve l’histoire de toutes les 
fempies, qui se sont rendues célèbres , soit 
par leurs vertus, soit par leurs vices, dans 
quelque genre que ce soit. Ce dictionnaire 
n’est pas achevé j mais les matériaux pour 
le finir, sont disposés. 11 n’a pas été imprimé,' 
et voici pourquoi, suivant le récit de Goulin, 
et d’après un projet de placet qu’il devait pré¬ 
senter au magistrat. 

En 1762, il commença à faire des re¬ 
cherches pour composer une histoire des 
femmes, qui se sont rendues célèbres. En 
Ï764, il présenta au bureau de la librairie 
un nombre assez considérable d’articles, dans 
la vue dé prendre date, et pour obtenir un 
censeur. En 1766, il parla de cet ouvi’age à 
Vincent, imprimeur-libraire, qui lui promit 
verbalement de se charger de l’impression. 
Sur la fin de février 1768, il va le trouver et 
lui porte> le vocabulaire ^ avec le mandat qui 
nomme le censeur. Vincent lui répond qu’il 
vient trop tard, et qu’il avait chargé quel¬ 
qu’un du même ti*avail , lequel était très- 
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avancé, puisqu’on coramènçait même à im¬ 
primer. On devine la réponse de Goulin et 
ses reproches. Vincent, pour l’appaiser, lui 
nomme l’auteur (M. de Lacroix), l’engage 
à lui communiquer son manuscrit , et à 
prendre avec lui des arrangemens, en forme 
d’indemnité, M. de Lacroix se rend chez 
Goulin , et après avoir vu son travail, il 
lui propose une association , avec^ partage 
égal des honoraires. Goulin ne croit pas de¬ 
voir accepter cette ofih'e honnête, qui pouvait 
nuire aux intérêts du sieur de Lacroix (i)j 
il lui propose seulement de lui céder toutes 
jses recherches , moyennant une somme de 
480 francs, ce que le sieur de Lacroix ac¬ 
cepte; mais ce qui n’eût point lieu, parce 
que le libraire Vincent ne voulut pas avancer 
l’argent, et Goulin, en livrant son manuscrit, 
voulait être payé. 

XV. 1°. Explication de deux passages de 
Longin. 2°. Idem sur Lucien. 3 °. Abrégé de 
l’Histdire de la Philosophie. 4°. Observations 
sur le Dictionnaire Arabe de Gohlius, et Al¬ 
phabet Arabe. 5 °. Extraits de différens ou¬ 
vrages étrangers à la médecine. 6°. Notes et 
Explications de didérens passages du Texte 

(i) L'ouvrage du citoyen Lacroix a environ 5 o feuilles, 
ee qui fait, à raison de 24 h* chaque feuille, la somme 
4 e 1^200 fr. 
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de Xénophon. Ces six manuscrits , surtout 
Jès trois premiers et le dernier, sont rédigés 
avec soin et pourraient être imprimés. L’His¬ 
toire abrégée de la philosophie J est très-bien 
faite : le style en est correct, serré, élégant 
même, ce qui ne se rencontre guères dans ■ 
lès manuscrits de Goulin. 

Son Alphabet Arabe, qui est accompagné 
du notes sur les ouvrages de médecine com¬ 
posés dans cette langue, a dû lui donner beau¬ 
coup de peine : il l’a rédigé, lorsqu’il était 
retiré à Mennecj-Villeroy. 

Ici finit l’analyse raisonnée de la plupart 
des ouvrages, tant imprimés que manuscrits, 
de Goulin. Ici finit une tâche laborieuse qùe 
je me suis imposée, dans l’unique vue de 
payer à la mémoire de mon collègue, le tri¬ 
but d’éloges qu’il mérite par ses nombreux 
travaux, surtout dans la littérature médicale. 

Mademoiselle Goulin, sa sœur, n’a pas 
plutôt été instruite de la résolution où j’étais 
de publier la vie et lés ouvrages dé son 
frère, qu’elle s’est empressée de seconder 
mes efforts, en tout ce qui a pu dépendre 
d’elle : elle a même regardé l’impression de 
ce Mémoire comme une dette sacrée, qu’elle 
devait payer 4 la mémoire de son frère , et. 
à l’amitié inséparable, qui les a toujours unis 
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quoique vivans à une grande distance l’un 
de l’autre (i). 

JV. jB. Dépositaire des manuscrits de Gou- 
lin, je suis autorisé, par sa famille, à en 
donner communication, à ceux qui désire¬ 
ront en faire l’acquisition. 

(i) Mademoiselle Goulin réside à Reims. Son frère , 
qui envisageait toujours le terme de sa carrière, s’occu¬ 
pait des moyens de fixer auprès de lui sa sœur, pour 
qu’elle recueillît ses derniers soupirs ; plusieurs de ses 
lettres expriment fortement ce désir. 

FI N.' 


Æ R R A TA. 

Page 12 , ligne ii , au lieu de 27 , lisez : 28. 

i 3 ib 34 32 . 

19 II 68 66. 

35 II, après Goulin, ôtez la. 

55 , dans la note , Pharm , lisez : Phorm. 

85 , après l’article IX, mettez ; suite des manuscrits. 


De l’Imprimerie de Testü, rue Haule- 
feuille, uo. 14. 



